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LA « RHÉTORIQUE » DE PASCAL 
PENSÉES SUR L'ESPRIT ET SUR LE STYLE. L'ART DE PERSUADER. 


*(1). Différence entre lesprit de géométrie et lesprit de 
finesse2. — En lun’, les principes sont palpables5 mais 
éloignés de l’usage commun; de sorte qu’on a peine à tour- 
ner la tête de ce côté-làf, manque d’habitude : mais pour 

u qu’on l'y tourne, on voit les principes à plein; et il 
audrait avoir tout à fait l’esprit faux pour mal raisonner 
sur des principes si gros’ qu’il est presque impossible qu’ils 
échappent. 

Mais dans l’esprit de finesse, les principes sont dans 
l'usage commun et devant les yeux de tout le monde On 
n’a que faire de tourner la tête, ni de se faire violence; il 
n’est question que d’avoir bonne vue, mais il faut l’avoir 
bonne : car les principes sont si déliés® et en si grand 
nombre, qu’il est presque impossible qu’il n’en échappe. 
Or, l’omission d’un principe mène à l’erreur; ainsi, il faut 
avoir la vue bien nette pour voir tous les principes, et 
ensuite l’esprit juste pour ne pas raisonner faussement sur 
des principes connus. 

Tous les géomètres seraient donc fins s’ils avaient la vue 
bonne, car ils ne raisonnent pas faux sur les principes qu'ils 
connaissent; et les esprits fins seraient géomètres, s’ils pou- 
vaient plier leur vue vers les principes inaccoutumés. de 
géométrie. 

# Les paragraphes marqués, au début, d'un astérisque, font, à la fin de notre édition, l'objet de 
« questions » particulières, invitant à la réflexion et complétant le commentaire. — Afin de réunir 
des considérations de même ordre, nous avons, çà et là, intercalé entre des morceaux des Pensées 
quelques extraits des Opuscules, se rapportant au même sujet ou à un sujet très voisin. 

1. Esprit scientifique, procédant par déductions logiques; 2. Intuition psychologique, qui 
s'exerce dans l'observation du réel et dans les sciences morales; 3, Dans l'esprit de géométrie: 


4. Axiomes et définitions; 5. Évidents: 6. YŸ prêter attention: 7. À la fois simples et clairs 
(s'oppose à « déliés ». Cf. suite du texte); 8. Subtils, nuancés. à 
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Ce qui fait donc que certains. esprits fins ne sont pas : 
géomètres, c’est qu’ils ne peuvent pas du tout se tourner : 
vers les principes de géométrie; mais ce qui fait que les 
géomètres ne sont pas fins, c’est qu’ils ne voient pas ce qui 
est devant eux, et qu’étant accoutumés aux principes nets 
et grossiers de géométrie, et à ne raisonner qu'après avoir 
bien vu et manié leurs principes, ils se perdent dans les 
choses de finesse, où les principes ne se laissent pas ainsi 
manier. On les voit à peine, on les sent plutôt qu’on ne les 
voit; on a des peines infinies à les faire sentir à ceux qui ne 
les sentent pas d’eux-mêmes : ce sont choses tellement 
délicates et si nombreuses, qu’il faut un sens bien délicat et 
bien net pour les sentir, et juger droit et juste selon ce sen- 
timent, sans pouvoir le plus souvent les démontrer par 
ordre! comme en géométrie, parce qu’on ne possède pas 
ginsi les principes, et que ce serait une chose infinie de len- 
treprendre. Il faut tout d’un coup? voir la chose d’un seul 
regard, et non pas par progrès de raisonnement, au moins 
jusqu’à un certain degré. Et ainsi il est rare que les géo- 
mètres soient fins et que les fins soient géomètres, à cause 

ue les géomètres veulent traiter géométriquement ces choses 
es, et se rendent ridicules, voulant commencer par les 
définitions et ensuite par les principes‘, ce qui n’est pas 
la manière d’agir en cette sorte de raisonnement. Ce n’est 
pas que l'esprit ne le fasse; mais il le fait tacitement, natu- 
rellement et sans artf, car l’expression en passe’ tous les 
hommes, et le sentiment n’en appartient qu’à peu d'hommes. 

Et les esprits fins, au contraire, ayant ainsi accoutumé 
à juger d’une seule vue, sont si étonnés, — quand on leur 
présente des propositions où ils ne comprennent rien et 
où, pour entrer, il faut passer par des définitions et des prin- 
cipes si stériles, qu’ils n’ont point accoutumé de voir ainsi 
en détail, — qu’ils s’en rebutent et s’en dégoûtent. 

Mais les esprits faux ne sont jamais ni fins ni géomitres. 

Les géomètres qui ne sont que géomètres, ont donc 
Pesprit droit, mais pourvu qu’on leur explique bien toutes 
choses par définitions et principes; autrement, ils sont faux 


1. Selon un enchainement logique; 2. D'un seul coup, synthétiquement ; 3. Ici, par exemple, 
les définitions fondamentales du point, de la ligne, du plan; 4. Ici, plus précisément, les défini. 
tions composées, comme celles du triangle, du cercle etc.; 5. Sans les réduire en formules; 
8. Sans expression technique; 7, Dépasse les moyens de: 8 Construction rare. Après cet 
emploi intransitif du verbe, on attendrait plutôt la préposition de. Aujourd'hui, on dirait de 
préférence : s'étant accoutumés à, ou : accoutumés à. 
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et insupportables, car ils ne sont droits que sur les prin- 
cipes bien éclaircis!. , 

Et les fins qui ne sont que fins ne peuvent avoir la patience 
de descendre jusque dans les premiers principes des choses 
spéculatives et d’imagination?, qu’ils n’ont jamais vues dans 
le mondeï, et tout à fait hors d'usage. 


*(2). L'éloquence est un art de dire les choses de telle 
façon : 1° que ceux à qui l’on parle puissent les entendre 
sans: peine et avec plaisir; 2° qu’ils s’y sentent intéressés, 
en sorte que l’amour-propre® les pdrte plus volontiers à y 
faire réflexion. 

Elle consiste donc dans une correspondance® qu’on tâche 
d'établir entre l'esprit et le cœur de ceux à qui l’on parle 
d’un côté, et de l’autre les pensées et les expressions dont 
on se sert; ce qui suppose qu’on aura bien étudié le cœur 
de l’homme pour en savoir tous les ressorts, et pour trou- 
ver ensuite les justes proportions du discours qu’on veut y 
assortir. Il faut se mettre à la place de ceux qui doivent 
nous entendre, et faire essai sur son propre cœur du tour 
qu’on donne à son discours, pour voir si l’un ést fait pour 
l’autre, et si l’on peut s’assurer que l’auditeur sera comme 
forcé de se rendre. Il faut se renfermer, le plus qu’il est 
possible, dans le simple naturel; ne pas faire grand ce qui 
est petit, ni petit ce qui est grand. Ce n’est pas assez qu’une 
chose soit belle, il faut qu’elle soit propre’ au sujet, qu’il 
n’y ait rien de trop ni rien de manque. 


*(3)8. Il paraît de là que, quoi que ce soit qu’on veuille 
persuader, il faut avoir égard à la personne à qui on en veut”, 
dont il faut connaître l'esprit et le cœur, quels principes 
il!° accorde, quelles choses ill aime, et ensuite remarquer, 
dans la chose dont il s’agit, quels rapports elle a avec les 


L Lettre à Fermat (1660) : « J'appelle la géométrie ie plus beau métier du monde, mais 
enfin, ce n'est qu'un métier; et j'ai dit souvent qu'elle est bonne pour faire l'essai, mais non 
pes l'emploi de notre force » Déjà, en 1658, écrivant à ce sovant, Pascal avait déclaré que, 
# tout en tenant la géométrie pour le plus haut exercice de l'esprit. il La jugeait si inutile qu'il 
faisait peu de différence entre un homme qui n'est que géomètre et un habile artisan” Ilye 
peut-être là un peu d'exagération paradoxale. Mais Pascal, de plus en plus, établit une hié. 
rarchie des vérités et des certitudes, en fonction de leur valeur humaine et morale; 2. Les 
abstractions scientifiques: 3. La vie pratique, l'existence courante: 4. Comprendre; 5. Amour 
de soi. (Cf. La Rochefoucauld); 6. Rapport profond: 7, Appropriée; 8. Extrait de l'Esprit 
géométrique (1658). Sous ce titre on a réuni deux fragments, dont l'un est ordinairement inti- 
tulé : Réflexions sur la géométrie en général et l'autre, De l'art de persuader ; 9. À qui l'on s'adresse; 
10. L'esprit; 1L Le cœur. 
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principes avoués, ou avec les objets délicieux! par les charmes 
qu’on lui donne. De sorte que Part de persuader consiste 
autant en celui d’agréer qu’en celui de convaincre, tant les 
hommes se gouvernent plus par caprice que par raison! 

Or, de ces deux méthodes, l’une de convaincre, l’autre 
d’agréer?, je ne donnerai ici les règles que de la première, 
et encore au cas qu’on ait accordé? les principes et qu’on 
demeure ferme à les avouer‘; autrement je ne sais s’il y 
aurait un aft pour accommoder les preuves à l’incon- 
stance de nos caprices. Mais la manière d’agréer est bien 
sans comparaison plus difficile, plus subtile, plus utile, et 
plus admirable; aussi, si je n’en traite pas, c’est parce que 
je n’en suis pas capable, et je m’y sens tellement dispro- 
portionné, que je crois la chose absolument impossible. 
Ce n’est pas que je ne croie qu’il y ait des règles aussi sûres 
pour plaire que pour démontrer, et que qui les saurait 
parfaitement connaître et pratiquer ne réussit aussi sûre- 
ment à se faire aimer des rois et de toutes sortes de per- 
sonnes, qu’à démontrer les éléments de la géométrie à ceux 
qui ont assez d'imagination Pour en comprendre les hypo- 
thèsest, Mais j'estime, et c’est peut-être ma faiblesse qui 
me le fait croire, qu’il est impossible d’y arriver. Au moins 
je sais que si quelqu’un en est capable, ce sont des per- 
sonnes que je connais, et qu'aucun autre n’a sur cela de 
si claires et de si abondantes lumières® 

La raison de cette extrême difficulté vient de ce que les 
principes du plaisir ne sont pas fermes et stables. Ils sont 
divers en tous les hommes, et variables dans chaque particu- 
lier avec une telle diversité, qu’il n’y a point d’homme plus 
différent d’un autre que de soi-même dans les divers temps. 
Un homme a d’autres plaisirs qu’une femme; un riche et 
un pauvre en ont de différents; un prince, un homme de 
guerre, un marchand, un bourgeois, un paysan, les vieux, 
les jeunes, les sains, les malades, tous varient ;, les moindres 
accidents les changent. Or, il y a un art, et c’est celui que 
je donne, pour faire voir la liaison des vérités avec leurs 
principes, soit de vrai, soit de plaisir, pourvu que les prin- 
cipes qu’on a une fois avoués demeurent fermes et sans 
être jamais démentis. Mais, comme il y a peu de principes 
de cette sorte, et que, hors de la géométrie, qui ne consi- 


1. Rendus séduisants; 2. Être agréable; 3 Accepté; 4, Reconnaître; 5. Les principes for 
damentaux; 6. Pascal doit faire allusion ici au chevalier de Méré. 
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dère que des figures très simples, il n’y a presque point de 
vérités dont nous demeurions toujours d’accord, et encore 
moins d’objets de plaisir dont nous ne changions à toute 
heure, je ne sais s’il y a moyen de donner des règles fermes 
pour accorder! les discours à lPinconstance de nos caprices. 

Cet art, que j'appelle l’art de persuader, et qui n’est 
proprement que la conduite des preuves méthodiques par- 
faites, consiste en trois parties essentielles : à définir les 
termes dont on doit se servir par des définitions claires; à 
proposer des principes ou axiomes évidents pour prouver 
la chose dont il s’agit; et à substituer? toujours mentalement 
dans la démonstration les définitions à la place des définis. 


On se persuade mieux, pour l'ordinaire, par les raisons 
qu’on a soi-même trouvées, que par celles qui sont venues 
dans lesprit des autres. 


*(4). Il y a un certain modèle d’agrément et de beauté 
qui consiste en un certain rapport entre notre nature, faible 
ou forte, telle qu’elle est, et la chose qui nous plaît. 

Tout ce qui est formé sur ce modèle nous agrée : soit 
maison, chanson, discours, vers, prose, femme, oiseaux, 
rivières, arbres, chambres, habits, etc. Tout ce qui n’est 
point fait sur ce modèle déplaît à ceux qui ont le goût bon. 

Et, comme il y a un rapport parfait entre une chanson 
et une maison qui sont faites sur le bon modèle, parce 
qu’elles ressemblent® à ce modèle unique, quoique chacune 
selon son genre, il y a de même un rapport parfait entre 
les choses faites sur le mauvais modèle. Ce n’est pas que 
le mauvais modèle soit unique, car il y en a une infinité; 
mais chaque mauvais sonnet, par exemple, sur quelque 
faux modèle qu’il soit fait, ressemble parfaitement à une 
femme vêtue sur ce modèle. 

Rien ne fait mieux entendre combien un faux’ sonnet 
est ridicule que d’en considérer la naturef et le modèle, 
et de s’imaginer ensuite une femme ou une maison faite 
sur ce modèle-là. : 

£. Adapter; 2. Latinisme : mettre, introduire. Aujourd’hui, avec « substituer », un simple 
complément indirect (: aux définis) sufhrait; « à la place de » ferait pléonasme: 3, Latinisme : 
exactement défini ; 4 Logique, cohérent; 5. De même que; 6. Ont des proportions harmoniew- 
sement adaptées à un « type » idéal; 7. « Thèse » analogue dans le Discours sur les passions de 
l'amour. Subjectivisme et relativisme esthétiques, qui se montrent sévères uniquement pour 


les productions inorganiques, incohérentes, absurdes. Faux : irrégulièrement construit; 
8 Nature : qualités constitutives du genre. | | 
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*(5). Beauté poétique. — Comme on dit beauté poétique, 
on devrait aussi dire beauté géométrique et beauté médi- 
cinale; mais on ne le dit pas! : et la raison en est qu’on 
‘sait bien quel est l’objet? de la géométrie, et qu’il consiste 
en preuves, et quel est l’objet de la médecine, et qu’il 
consiste en la guérison; mais on ne sait pas en quoi consiste 
l'agrément, qui est l’objet de la poésie. On ne sait ce que 
c’est que ce modèle naturel qu’il faut imiter; et, à faute de* 
cette connaissance, on a inventé certains termes bizarres : 
« siècle d’or, merveille de nos jours, fatal », etc.; et on 
appelle ce jargon beauté poétiques. 

Mais qui s’imaginera une femme sur ce modèle-là qui 
consiste à dire de petites choses avec de grands mots, verra 
une jolie damoiselle toute pleine de miroirs® et de, chaînes 
dont il rira, parce qu’on sait mieux en quoi consiste l’agré- 
ment d’une femme que l’agrément des vers. Mais ceux qui 
ne s’y connaîtraient pas l’admireraient en cet équipage’; 
et il y a bien des villages où on la prendrait pour la reine; 
et c’est pourquoi nous appelons les sonnets faits sur ce 
modèle-là les reines de villages, 


*(6). On ne passe point dans le monde pour se connaître 
en vers, si l’on n’a mis l’enseigne de poète, de mathémati- 
cien, etc. Mais les gens universels ne veulent point d’en- 
seigne et ne mettent guère de différence entre le métier de 
poète et celui de brodeur. 

Les gens universels ne sont appelés ni poètes, ni géo- 
mètres, etc.; mais ils sont tout cela, et juges de tous ceux-là. 
On ne les devine point. Ils parleront de ce qu’on parlait? 
quand ils sont entrés. On ne s’aperçoit point en eux d’une 
qualité plutôt que d’une autre, hors de la nécessité de la 
mettre en usage; mais alors on s’en souvient, car il est éga- 
lement de ce caractère!° qu’on ne dise point d’eux qu'ils 
parlent bien, quand il n’est pas question du langage, et 

1. Ou, du moins, on donne alors au mot « beauté » un sens spécial. Par exemple, un médecin 
dira : « Voilà un beau cas: ” 2. Le but Ja fin; 3. Faute de; 4 Allusion à Malherbe et à son 
école. —— Le jansénisme de Pascal le rend plutôt défiant à l'égard du « charme » de la poésie, 
D'autre part, il y a dans cet art trop de conventions qui font à chaque génération, ou à chaque 
groupe littéraire, une langue spéciale et factice (un * jargon »); 5. Accrochés alors à le ceinture 
des femmes: 6. Colliers: 7. Ensemble de s08 effets et de sa toilette: 8. Image empruntée à 
Balzac, Socrate chrétien (Discours vit) et désignant des productions trop ornées, trop 
« voyantes », entachées de mauvais goût et d'emphase; 9. On dit aujourd'hui : parler de quel. 
que chose (complément circonstanciel d: matière ou d'objet); 10. 11 appartient à ce caractère, 


À cette sorte d'esprits universels qui, sans être encyclopédiques comme Pic de La Mirandole, : 
ont « des clartés de tout ». ; 
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qu’on dise d’eux qu’ils parlent bien, quand il en est ques- 
tion. 

C’est donc une fausse louange qu’on donne à un homme 
quand on dit de lui, lorsqu'il entre, qu’il est fort habile en 
poésie; et c’est une mauvaise marque, quand on n’a pas 
recours à un homme quand il s’agit de juger de quelques 
vers. 

Il faut qu’on n’en puisse (dire), ni : « Il est mathéma- 
ticien», ni «prédicateur», ni «éloquent», mais «il est 
honnête homme ». Cette qualité universelle me plaît seule. 
Quand en voyant un homme on se souvient de son livre, 
c’est mauvais signe; je voudrais qu’on ne s’aperçût d’au- 
cune qualité que par la rencontre et l’occasion d’en user 
(Ne quid nimis\), de peur qu’une qualité ne l’emporte, et 
ne fasse baptiser?; qu’on ne songe point qu’il parle bien, 
sinon quand il s’agit de bien parler, mais qu’on y songe 
alors. 


#(7). Qu'on ne dise pas que je n’ai rien dit de nouveau : 
la disposition des matières est nouvelle; quand on joue à la 
paume, c’est une même balle dont® joue l’un et l’autre, 
mais l’un la place mieux. 

J'aimerais autant‘ qu’on me dit que je me suis servi 
des mots anciens. Comme si les mêmes pensées ne for- 
maient pas un autre corps de discours, par une disposition 
différente, aussi bien que les mêmes mots forment d’autres 
pensées par leur différente disposition‘! 


*(8). Ceux qui font les antithèses en forçant les mots 
sont comme ceux qui font de fausses fenêtres’ pour la 


1. Rien de trop ; 2. Ne lui vaille une étiquette de spécialiste. Toutes ces considérations sur 
l'honnête homme, « qui ne se pique de rien », et qui, pourvu d'une solide culture générale, 
fuit tout pédantisme étroit et rébarbatif, se retrouvent dans les écrits, légèrement postérieurs 
à la l'€ édition des Pensées, du chevalier de Méré qui avait dû s'en entretenir avec Pascal. (Cf, 
celles de ses œuvres éditées aux Belles-Lettres, par M. Boudhors.) Un peu « dandy », répu- 
gnant à tout ce qui est brutal ou affecté, épris de naturel, très maître de lui, pratiquant un 
atticisme raffiné, fort expert en mathématiques, mais, en même temps, psychologue intuitif, 
indifférent en matière de religion, Méré est une curieuse personnalité qui a dû sans peine 
captiver Pascal et qui a enrichi ses vues sur la rhétorique, l'art de persuader et le type idéal de 
« l'honnête homme »; 3. C'est avec une même balle que; 4. Autant vaudrait comme reproche; 
5. Imparfait du subjonctif après une proposition principale au conditionnel: 6, Ce qu: compte, 
c'est donc la pensée organisatrice, dominant des matériaux d'une originalité parfois contestable, 
mais qu'elle présente dans un ordre ou dans un esprit nouveau, De même, l'âme, dirigeant 
l'exercice des forces et des organes « corporels », imprime à chaque personnalité son caractère, 
‘Pascal semble répondre à ceux qui l'accuseraient d'avoir utilisé les idées de Montaigne : 
« Oui, mais dans un dessein tout autre que celui de l'auteur des Essais / » (C£. notre Introduc- 
tion): 7. Heureuse comparaison, d'un réalisme assez familier (cf, supra : la paume). 
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symétrie : leur règle n’est pas de parler juste, mais de faire 
des figures! justes. 


*(9). Quand on voit le style naturel, on est tout étonné 
et ravi, car on s’attendait de voir un auteur, et on trouve 
un homme’. Au lieu que ceux qui ont le goût bon, et qui 
en voyant un livre croient trouver un homme, sont tout 
surpris de trouver un auteur. 


Quand dans un discours se trouvent des mots répétés, 
et qu’essayant de les corriger, on les trouve si propres 
qu'on gâterait le discours, il les faut laisser, c’en est la 
marque*; et c’est là‘ la part de l’envie, qui est aveugle, et 
qui ne sait pas que cette répétition n’est pas faute en cet 
endroit; car il n’y a point de règle générale. 


Masquer la nature et la déguiser5. Plus de roi, de pape, 
d’évêque, — mais auguste monarque, etc.; point de Paris, — 
capitale du royaume. 11 y a des lieux$ où il faut appeler 
Paris Paris, et d’autres où il la faut appeler capitale du 
royaume. 


*(10). Il y en a qui parlent bien et qui n’écrivent pas 
bien. C’est que le lieu, Passistance, les échauffe, et tire de 
leur esprit plus qu’ils n’y trouvent sans cette chaleur. 


ARTICLE DEUXIÈME 
I. MISÈRE DE L'HOMME SANS DIEU 


(1). Il faut se connaître soi-même” : quand cela ne ser- 
virait pas à trouver le vrai, cela au moins sert à régler sa 
vie, et il n’y a rien de plus juste. 


LES DEUX INFINIS —— DISPROPORTION DE L'HOMME. 


*(2). Que l’homme contemple donc la nature entière 
dans sa haute et pleine majesté; qu’il éloigne sa vue des 


1. Des figures de rhétorique, des tours de langage qui s'opposent l’un à l'autre; 2. C'est ce 
naturel qui, selon Pascal, engendre la vertu de sympathie et gagne la confiance du lecteur. 
Voilà « l'agrément » souverain! ; 8, Le signe qu'il faut les y laisser; 4, Cette répétition; 5. Défaut 
de ceux qui, par horreur du naturel, cachent la simple réalité sous le maquillage ou les ori- 
peaux des .périphrases: 6, Circonstances, moments; 7, Précepte socratique « 
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objets bas! qui lenvironnent. Qu’il regarde cette éclatante 
lumière, mise comme une lampe éternelle pour éclairer 
Punivers; que la terre lui paraisse comme un point au 
prix? du vaste tour que cet astre décrit® et qu'il s’étonne 
de ce que ce vaste tour lui-même n’est qu’une pointe‘ 
très délicate® à l’égard de celui que les astres qui roulent 
dans le firmament embrassent. 

Mais si notre vue s’arrête là, que l’imagination passe 
outre; elle se lassera plutôt de concevoir que la nature de 
fournir. Tout ce monde visible n’est qu’un traité impercep- 
tible dans l’ample sein de la nature. Nulle idée n’en approche. 
Nous avons beau enfler nos conceptions, au-delà des espaces 
imaginables, nous n’enfantons que des atomes”, au prix de 
la réalité des choses. C’est une sphère infinie dont le centre 
est partout, la circonférence nulle part®. Enfin c’est le plus 
grand caractère sensible de la toute-puissance de Dieu, 
que notre imagination se perde dans cette pensée. 

Que lPhomme, étant revenu à soi, considère ce qu’il est 
au prix de ce qui est; qu’il se regarde comme égaré dans ce 
canton® détourné de la nature; et que, de ce petit cachot!° 
où il se trouve logé, j'entends lunivers!!, il apprenne à esti- 
mer la terre, les royaumes, les villes et soi-même son!? juste 
prix. Qu'est-ce qu’un homme dans l'infini? 

Mais pour lui présenter un autre prodige aussi étonnant, 
qu’il recherche dans ce qu’il connaît les choses les plus déli- 
cates!, Qu’un ciron!* lui offre dans la petitesse de son corps 
des parties incomparablement plus petites!5, des jambes 
avec des jointures, des veines dans ces jambes, du sang dans 
ces veines, des humeurs dans ce sang, des gouttes dans ces. 
humeurs, des vapeurs dans ces gouttes!*; que, divisant 
encore ces dernières choses, il épuise ses forces en ces 
conceptions, et que le dernier objet où il peut arriver soit 
maintenant celui de notre discours!?; il pensera peut-être 


1. Terrestres; 2. En comparaison; 3. D'après les apparences, aux yeux de l'observateur 
banal. Pascal, d'ailleurs, n’a pas opté en faveur de l'héliocentrisme. Le système de Copernic 
était encore très discuté; 4, Point; 5. Menu: 6. Trace; 7. Méré, s'inspirant sans doute de 
Gassendi, avait révélé à Pascal une théorie « atomistique » de la matière. Le mot « atome » 
ne désigne pas ici une parcelle indivisible, mais seulement quelque chose de minuscule: 
8. M. Havet a fait l'histoire de cette comparaison hardie dont l'origine semble médiévale; 
9. Coin; 10, Cf. Montaigne, Apologie de Raimond Sebond ; 11. L'univers visible; 12. Singu- 
lier, représentant une idée de neutre incluse dans cette énumération; 13, Ténues:; 14. Nom 
vulgaire des animalcules qui vivent dans les matières alimentaires, comme les acariens, les 
tyroglyphes, etc. Symbole, ici, de ce qu'il y a de plus microscopique. Exemple repris par 
La Bruyère (ch. des Esprits forts): 15, Que son propre corps; 16. Idée analogue dans la Phy- 
sique de Hobbes; 17. Propos. 
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ue c’est là l’extrême petitesse de la nature. Je veux lui 
aire voir là-dedans un abîme nouveau. Je veux lui peindre 
non seulement l’univers visible, mais l’immensité qu’on 
peut concevoir de la nature, dans l’enceinte de ce raccourci 
d’atome!. Qu’il y voie une infinité d’univers, dont chacun 
a son firmament, ses planètes, sa terre, en la même pro- 
portion que le monde visible; dans cette terre des animaux, 
et enfin des cirons, dans lesquels il retrouvera ce que les 
premiers ont donné; et trouvant encore dans les autres 
la même chose sans fin et sans repos?, qu’il se perde dans 
ces merveilles, aussi étonnantes’ dans leur petitesse que 
les autres par leur étendue; car qui n’admirera‘ que notre 
corps, qui tantôt n’était pas perceptible dans l’univers, 
imperceptible lui-même dans le sein du tout, soit à présent 
un colosse, un monde, ou plutôt un tout, à l'égard du 
néant où l’on ne peut arriver ? 

Qui se considérera de la sorte s’effraiera de soi-même, 
et, se considérant soutenu dans la masse® que la nature 
lui a donnée, entre ces deux abîmes de l'infini et du néant, 
il tremblera dans la vue de ces merveilles; et je crois que 
sa curiosité se changeant en admiration, il sera plus disposé 
à les contempler en silence qu’à les rechercher’ avec pré- 
somption. 

Car enfin, qu'est-ce que l’homme dans la nature? Un 
néant à l’égard de l'infini, un tout à l'égard du néant, un 
milieu entre rien et tout. Infiniment éloigné de comprendre® 
les extrêmes, la fin des choses et leur principe sont pour lui 
invinciblement cachés dans un secret impénétrable, égale- 
ment incapable de voir le néant d’où il est tiré, et l’infini 
où il est englouti. 

Que fera-t-il donc, sinon d’apercevoir (quelque) appa- 
rence du milieu des choses’, dans un désespoir éternel de 
connaître ni leur principe ni leur fin? Toutes choses sont 
sorties du néant et portéesi® jusqu’à linfini. Qui suivra ces 
étonnantes démarchest:? L'auteur de ces merveilles les 
comprend. Tout autre ne le peut faire. 

Connaissons donc notre portée; nous sommes quelque 


1. Belle image : Le dernier objet dans l'ordre de la petitesse; 2. Leibniz reprendra cette idée, 
Atomiste et finitiste, Méré l'avait critiquée. Cf. aussi, le fragment De l'esprit géométrique. 
Notons que le microscope n'existait pas encore: 3, Qui bouleversent la pensée: 4, Latinisme : 
qui ne verra avec étonnement; 5. Tout à l'heure; 6, Comme un poids suspendu entre les deux 
abîmes; 7. À en faire l'objet de son étude: 8. Latinisme : embrasser: 9, Entre l'infiniment 


. grand et l'infiniment petit; 10. Tendent vers; 11. Trajets. 
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chose, et ne sommes pas tout; ce que nous avons d’être 
nous dérobe la connaissance des premiers principes, qui 
naissent du néant; et le peu! que nous avons d’être nous 
cache la vue de l’infini. 

Notre intelligence tient dans l’ordre des choses intel- 
ligibles le même rang que notre corps dans l’étendue de 
la nature. É | 

Bornés en tout genre, cet état qui tient le milieu entre 
deux extrêmes se trouve en toutes nos puissances?. Nos 
sens n’aperçoivent rien d’extrême : trop de bruit nous 
assourdit; trop de lumière éblouit; trop de distance et trop 
de proximité empêchent® la vue; trop de longueur et trop 
de Erièveré de discours‘ l’obscurcissent; trop de vérité nous 
étonne (jen sais qui ne peuvent comprendre que qui de 
zéro Ôte quatre reste zéroÿ); les premiers principes® ont trop 
d’évidence pour nous; trop de plaisir incommode; trop de 
consonances déplaisent dans la musique; et trop de bien- 
faits irritent : nous voulons avoir dé quoi surpayer” la dette : 
Beneficia eo üsque læta sunt dum videntur exsolui posse; ubi 
multum antevenere, pro gratia odium redditur®. Nous ne 
sentons ni l’extrême chaud ni lextrême froid. Les qualités 
excessives nous sont ennemies”, et non pas sensibles!°; 
nous ne les sentons plus, nous les souffrons!t. Trop de jeu- 
nesse et trop de vieillesse empêchent l'esprit, trop et trop 
peu d’instruction!?; enfin les choses extrêmes sont pour 
nous comme si ellès n'étaient point, et nous ne sommes 
point à leur égard!* : elles nous échappent, ou nous à elles. 

Voilà notre état véritable. C’est ce qui nous rend inca- 
pables de savoir certainement et d’ignorer absolument. 
Nous voguons sur un milieu! vaste!5, toujours incertains 
et flottants, poussés d’un bout vers l’autre. Quelque terme 
où nous pensions! nous attacher et nous affermir, il branle 
et nous quitte et si nous le suivons, il échappe à nos prises, 
nous glisse et fuit d’une fuite éternelle. Rien ne s'arrête 
pour nous. C’est l’état qui nous est naturel, et toutefois le 


1. Le: trop peu; 2. Nos facultés; — Noter, comme plus haut (infiniment éloigné...) le 
brusque changement de construction, avec un nouveau sujet; 3, Lat. : gênent; 4, Développe- 
ment; 5. Zéro, ici, représente le néant. Car, si ce mot gerdait sa valeur mathématique, on 
obtiendrait ce « nombre négatif » que, d'ailleurs, Méré se refusait à admettre; 6. Les rudi- 
ments; 7. Payer plus que nous ne devons; 8. « Les bienfaits sont agréables tant qu'on pense 
pouvoir les rendre; dès qu'ils vont plus loin, la reconnaissance fait place à la haine » (Tacite, 
Annales, IV, 18); 9. Nous blessent; 10. Perceptibles par les sens; 11. Nous les subissons: 
12. Pareillement; 13. Par rapport à elles; 14. Espace intermédiaire: 15. Latinisme : vide; 
16. Où nous croyions pouvoir. 
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plus contraire à notre inclination; nous brûlons de désir de 
trouver une assiette! ferme, et ‘une dernière base cons- 
tante? pour y édifier une tour qui s’élève à l’infini®; mais 
tout notre fondement craque, et la terre s’ouvre jusqu'aux 
abîmes. 

Ne cherchons donc point d’assurance et de fermeté. 
Notre raison est toujours déçue par l’inconstance des appa- 
rences; rien ne peut fixer le fini‘ entre les deux infinis, 
qui l’enferment et le fuient. 


II. LES PUISSANCES TROMPEUSES 
1° L’IMAGINATION. 


x(3). C’est cette partie décevante dans l’homme, cette 
maîtresse d’erreur et de fausseté, et d’autant plus fourbe 
w’elle ne l’est pas toujours; car elle serait règle infaillible 
e vérité, si elle l'était infaillible du mensonge. Mais, étant 
le plus souvent fausse, elle ne donne aucune marque de sa 
qualité, marquant du même caractèref le vrai et le faux. 

Je ne parle pas des fous, je parle des plus sages; et c’est 
parmi eux que l’imagination a le grand don de persuader. 
les hommes. La raison a beau crier, elle ne peut mettre le 
prix aux choses?. 

Cette superbe® puissance, ennemie de la raison, qui’ se 
plaît à la contrôler et à la dominer, pour montrert° combien 
elle peut! en toutes choses, a établi dans lhomme une 
seconde nature. Elle a ses heureux, ses malheureux, ses 
sains, ses malades, ses riches, ses pauvres; elle fait croire, 
douter, nier la raison!?; elle suspend les sens, elle les fait 
sentir!#; elle a ses fous et ses sages : et rien ne nous dépite 
davantage que de voir qu’elle remplit ses hôtes!‘ d’une satis- 
faction bien autrement pleine et entière que la raison. Les 
habiles par imagination se plaisent tout autrement à eux- 


1. Base; 2. Ultime et solide fondement ; 3. Peut-être souvenir de la tour de Babel. Ici, une 
certitude stable qui servirait de point d'appui à nos méditations sur l'Infini; 4. Désigne ici 
l’homme. Cf. Montaigne, Apologie : « Toutes choses. vont coulant et roulant sans cesse... Le 
jugeant et le jugé sont en continuelle mutation et branle »; 5. Aucun critérium de sa valeur; 
6. Empreinte; 7. Ce n'est pas elle qui établit la « table des valeurs »;°8, Latinisme : orgueil- 
leuse; 9. Se rapporte à puissance ; 10. Dépend de * a établi »; 11. L’étendue de son pouvoir; 
12. Raison est le sujet de ces verbes à l'infinitif; 13. Elle en suspend ou en détermine l’action: 
14. Ceux en qui elle loge. 
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mêmes que les prudents! ne se peuvent raisonnablement 
plaire. Ils regardent les gens avec empire’; ils disputent 
avec hardiesse et confiance; les autres, avec crainte et 
défiance : et cette gaîté de visage leur donne souvent l’avan- 
tage dans l’opinion des écoutants, tant des sages imaginaires 
ont de faveur auprès des juges de même nature. Elle ne 
peut rendre sages les fous; mais elle les rend heureux, à 
‘Penvi deÿ la raison qui ne peut rendre ses amis que misé- 
rables, l’une‘ les couvrant de gloire, l’autre5 de honte. 

Qui dispense la réputation? qui donne le respect et la 
vénération aux personnes, aux ouvrages, aux lois, aux grands, 
sinon cette faculté imaginante ? Combien toutes les richesses 
de la terre (sont) insuffisantes sans son consentement! 

Ne diriez-vous pas que ce magistrat, dont la vieillesse 
vénérable impose le respect à tout un peuple, se gouverne 
par une raison pure et sublime, et qu’il juge des choses 
dans leur nature sans s’arrêter à ces vaines circonstances? 
qui ne blessent® que l’imagination des faibles? Voyez-le 
entrer dans un sermon* où il apporte un zèle tout dévot, 
renforçant la solidité de sa raison par l’ardeur de sa chari- 
tét°, Le voilà prêt à l’ouir avec un respect exemplaire. Que 
le prédicateur vienne à paraître, que la nature lui ait donné 
une voix enrouée et un tour de visage bizarre, que son 
barbier lait mal rasé, si le hasard l’a encore barbouillé de 
surcroît, quelque grandes vérités qu’il annonce, je parie 
la perte de la gravité de notre sénateur’. 

Le plus grand philosophe du monde, sur une planche 
plus large qu’il ne le faut, s’il y a au-dessous un précipice, 
quoique sa raison le convainque de sa sûreté, son imagi- 
nation prévaudra®#. Plusieurs n’en!‘ sauraient soutenir la 
pensée sans pâlir et suer. 

Je ne veux pas rapporter tous ses effets!5, 

Qui ne sait que la vue de chats, de rats, l’écrasement 
d’un charbon, etc., emportent la raison hors des gonds!f? 
Le ton de voix impose aux plus sages, et change un dis- 
cours et un poème de force!?. ‘ 


1. Les sages, vraiment avisés, par opposition à ceux qui s'imaginent être habiles. Autrement 
signifie ici davantage ; 2. Avec un air de supériorité; 3. Au contraire de; 4. L'imagination:; 
5. La raison. Le peuple cède volontiers aux prestiges de l'imagination, comme le montrera 
Pascal, C£. déjà Montaigne (III, vur); 6. Neutre : quid ; 7. Détails; 8. Impressionnent; 9. Dans 
une église où l’on fait un sermon; 10. Latinisme : amour de Dieu; 11. Pour comble de malheur! 
12. Magistrat âgé et pontifiant. (Cf. La Fontaine : Un train de sénateur); 13, Étudier la construc- 
tion sinueuse de cette phrase; 14. De traverser un précipice; 15. Ceux de l'imagination; 16, Le 
désaxent; 17. De valeur suggestive, d'efficacité 
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L’affection ou la haine change la justice de face. Et 
combien un avocat bien payé par avance trouve-t-il plus 
juste la cause qu’il plaide! combien son geste hardi le fait- 
il paraître meilleur aux juges, dupés par cette apparence! 
Plaisante raison qu’un vent manie, et à tous sens!! 

Je rapporterais? presque toutes les actions des hommes 
qui ne branlent presque que par ses secousses. Car la 
raison a été obligée de céder, et la plus sage‘ prend pour 
ses principes ceux que l'imagination des hommes a témé- : 
rairementf introduits en chaque lieu’. 

(Qui ne voudrait suivre que la raison serait fou au juge- 
ment du commun des hommes. Il faut juger au* jugement 
de la grande partie du monde. Il faut, parce qu’il leur? a 
plu, travailler tout le jour pour des biens reconnus pour 
imaginaires, et quand le sommeil nous a délassés des fati- 
gues de notre raison, il faut incontinent se lever en sursaut 
pour aller courir après les fumées!° et essuyer!! les impres- 
sions de cette maîtresse du monde. Voilà un des principes 
- d'erreur, mais ce n’est pas le seul.) 


*(4) Nos magistrats ont bien connu ce mystère!*, Leurs 
robes rouges, leurs hermines, dont ils s’emmaillotent en 
chats fourrés!#, les palais où ils jugent, les fleurs de list, 
tout cet appareil'$ auguste était fort nécessaire; et si les 
médecins n'avaient des soutanes!f et des mules!”, et que les 
docteurs!® n’eussent des bonnets carrés et des robes trop 
amples de quatre parties!®, jamais ils n’auraient dupé je 
monde qui ne peut résister à cette montre si authentique??. 
S'ils avaient la véritable justice et si les médecins avaient 
le vrai art de guérir, ils n’auraient que faire de bonnets 
carrés; la majesté de ces sciences serait assez vénérable 
d'elle-même. Mais n’ayant que des sciences imaginaires, 
il faut qu’ils prennent ces vains instruments qui frappent 
l’imagination à laquelle ils ont affaire; et par là, ils s’attirent 
le respect. Les seuls gens?! de guerre ne sont pas déguisés 

À, En tous sens, comme une mrouette (CH. Montaigne, Apologie): 2, Si je voulais; 3, Qui 
obéissent aux impulsions de l'imagination; 4. Des actions humaines; 5, Ceux de la Raison, en 
général; 6. Latinisme : au hasard; 7, En tout ordre d'idées; 8. Conformément au; 9, La plus 
grande partie du monde: singulier collectif, désignant la plupart des hommes : 10. Représen- 
tations inconsistantes: 14. Subir. Cf. : essuyer des revers: 12. Influence secrète; 13. Garnis 
de fourrures. Expression empruntée à Rabelais (V, 11); 14. Qui ornaient les sièges des juges, 
principalement dans les cours souveraines. 15. Extérieur qui en impose; 16. Longues robes. 
Songeons aux comédies où Molière les met en scène; 17, Pantoufles sans talons; 18. En 


théologie; 18. De quatre cinquièmes: 20. Ce décorum qui donne caractère et prestige à leur 
profession; 21, Seuls, les gens. 
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de la sorte, parce qu’en effet leur part est plus essentielle, 
ils s’établissent par la force, les autres par grimace?, 


*(5). C’est ainsi que nos rois n’ont pas recherché ces 
déguisements: Ils ne se sont pas masqués d’habits extraor- 
dinaires pour paraître tels; mais ils se sont accompagnés de 
gardes, de hallebardes. Ces troupes armées qui n’ont de 
mains et de force que pour eux, les trompettes et les tam- 
bours qui marchent au-devant, et ces légions qui les envi- 
ronnent, font trembler les plus fermes. Ils n’ont pas l’habit 
seulement, ils ont la force. Il faudrait avoir une raison bien 
épurée pour regarder comme un autre homme‘ le Grand 
Seigneur® environné, dans son superbe sérail*, de qua- 
rante mille janissaires”’. 

Nous ne pouvons pas seulement voir un avocat en sou- 
tane et le bonnet en tête, sans une opinion avantageuse de 
sa suffisances. 

L’imagination dispose de tout; elle fait la beauté, la 
justice, et le bonheur qui est le tout du monde’. 

Voilà à peu près les effets de cette faculté trompeuse 
qui semble nous être donnée exprès pour nous induire à 
une erreur nécessaire. Nous en!° avons bien d’autres prin- 
cipes. 


*(6). Les impressions anciennes ne sont pas seules capables 
de nous abuser : les charmes de la nouveauté ont le même 
pouvoir. De là viennent toutes les disputes des hommes, 
qui se reprochent ou de suivre leurs fausses impressions de 
l'enfance, ou de courir témérairement après les nouvelles. 


X(7). Qui tient le juste milieu? Qu'il paraisse, et qu’il le 
prouve: Il n’y a principe, quelque naturel qu’il puisse être, 
même depuis l’enfance, qu’on ne fasse passer pour une 
fausse impression, soit de l'instruction, soit des sens. 

« Parce, dit-on, que avez cru dès l’enfance qu’un coffre 
était vide lorsque vous n’y voyiez rien, vous avez cru le vide 
possible. C’est une illusion de vos sens, fortifiée par la cou- 
tume, qu’il faut que la science corrige. « Et les autres 
disent : « Parce qu’on vous a dit dans l’école qu’il n’y a 

1. Ils ont à payer de leur personne; 2. Avec des simagrées: 3 Et non « trognes », comme 
l'avait fait croire une lecture défectueuse du manuscrit; 4. Un quidam, 5. Le grand Turc, le 


sultan; 6. Palais; 7. Gardes du corps du sultan, comme jadis, à Rome, les prétoriens; 8. Capacité 
(le mot n'a pas alors le sens péjoratif); 9. Le but suprême: 10, D'erreurs. 
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point de vide, on a corrompu votre sens commun, qui le 
comprenait si nettement avant cette mauvaise impression, 
qu’il faut corriger en recourant à votre première nature. » 
Quit a donc trompé? le sens ou l’instruction ? 


*(8). Nous avons un autre principe d’erreur, les maladies. 
Elles nous gâtent le jugement ét le sens; et si les grandes 
laltèrent sensiblement, je ne doute point que les petites 
n’y fassent impression à leur proportion. 


*(9). Notre propre intérêt est encore un merveilleux ins- 
trument pour nous crever les yeux? agréablement. Il n’est 
pas permis au plus équitable homme du monde d’être juge 
en sa cause; jen sais qui, pour ne pas tomber dans cet 
amour-propre’, ont été les plus injustes du monde à contre- 
biais* : le moyen sûr de perdre une affaire toute juste était 
de la leur faire recommander par leurs proches parents. 


2° LA COUTUME. 


Qu'est-ce. que nos principes naturels, sinon nos prin- 
cipes accoutumés? Et dans les enfants, ceux qu’ils ont 
reçus de la coutume de leurs pères, comme la chasse dans 
les animaux. 

Une différente coutume nous donnera d’autres principes 
naturels, cela se voit par expérience; et s’il y en a d’inef- 
façables à la coutume, il y en a aussi de la coutume, contre 
la nature, ineffaçables à la nature, .et à une seconde cou- 
tume. Cela dépend de la disposition. 


*(10). Les pères craignent que l’amour naturel des 
enfants ne s’efface. Quelle est donc cette nature, sujette à 
être effacée ? La coutume est une seconde nature qui détruit 
la première. Mais qu'est-ce que nature? Pourquoi la cou- 
tume n'est-elle pas naturelle? J’ai grand-peur que cette 
nature ne soit elle-même qu’une première coutume, comme 
la coutume est une seconde nature‘. 


*(11). La chose la plus importante’ à toute la vie, est le 
choix du métier : le hasard en dispose. La coutume fait les 
1. Neutre; 2. Aveugler; 3. Indulgence excessive envers soi-même; 4. À rebours: 5, Chez; 


6. Il y a là comme un pressentiment des théories de Lamarck sur l'hérédité des habitudes. 
(Cf. Histoire de la philosophie de Hoeffding); 7, Qui importe le plus, qui a le plus d'influence sur. 
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maçons, soldats, couvreurs. « C’est un excellent couvreur », 
dit-on; et, en parlant des soldats : « Ils sont bien fous », 
dit-on; et les autres au contraire : « Il n’y a rien de grand 
que la guerre; le reste des hommes sont des coquins ». 
À force d’ouiïr louer en l’enfance ces métiers, et mépriser 
tous les autres, on choisit; car naturellement on aime la 
vérité, et on haït la folie; ces mots nous émeuvent : on ne 
-pèche qu’en l’application!. Tant est grande la force de la 
coutume, que, de ceux que la nature n’a faits qu’hommes, 
on fait toutes les conditions? des hommes; car des pays 
sont tous de maçons, d’autres tous de soldats, etc. Sans 
doute que la nature n’est pas si uniforme. C’est la coutume 
ui fait donc cela, car elle contraint la nature; et quelque- 
Pis la nature la surmonte, et retient l’homme dans son 
instinct, malgré toute coutume, bonne ou mauvaise, 


3° L’AMOUR-PROPRE. 


*(12). La nature de l’amour-propre et de ce moi humain 
est de n’aimer que soi et de ne considérer que soi. Mais 
que fera-t-il? Il ne saurait empêcher que cet objet qu’il 
aime ne soit plein de défauts et de misères : il veut être 
grand, il se voit petit; il veut être heureux, et il se voit 
misérable; il veut être parfait, et il se voit plein d’imper- 
fections; il veut être l’objet de l’amour et de l’estime des 
hommes, et il voit que ses défauts ne méritent que leur 
aversion et leur mépris. Cet embarras où il se trouve pro- 
duit en lui la plus injuste et la plus criminelle passion qu’il 
soit possible de s’imaginer; car il conçoit une haine mor- 
telle contre cette vérité qui le reprend® et qui le convainc 
de ses défauts. Il désirerait de l’anéantir, et, ne pouvant 
la détruire en elle-même, il la détruit, autant qu'il peut, 
dans sa connaissance et dans celle des autres; c’est-à-dire 
qu’il met tout son soin à couvrir ses défauts et aux autres 
et à soi-même, et qu’il ne peut souffrir qu’on les lui fasse 
voir ni qu’on les voie. 

C’est sans doute un mal que d’être plein de défauts; 
mais c’est encore un plus grand mal que d’en être plein et 
de ne les vouloir pas reconnaître, puisque c’est y ajouter 


1. Par instinct, l’homme tend vers la vérité; mais sa nature corrompue est incapable d'y 
atteindre par ses seules forces; 2, Professions; 3, Lui adresse des blûmes. 
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encore celui d’une illusion volontaire. Nous ne voulons 

as que les autres nous trompent; nous ne trouvons pas 
juste qu’ils veuillent être estimés de nous plus qu’ils ne 
méritent : il n’est donc pas juste aussi! que nous les trom- 
pions et que nous voulions qu’il nous estiment plus que 
nous ne méritons. 

Ainsi, lorsqu'ils ne découvrent que des imperfections et 
des vices que nous avons en effet, il est visible qu’ils ne 
nous font point de tort, puisque ce ne sont pas eux qui en 
sont cause, et qu’il nous font un bien, puisqu'ils nous 
aident à nous délivrer d’un mal, qui est l’ignorance de ces 
imperfections. Nous ne devons pas être fâchés qu’ils les 
connaissent, et qu’ils nous méprisent : étant juste et qu’ils 
nous connaissent pour ce que nous sommes, et qu’ils nous 
méprisent, si nous sommes méprisables. 

Voilà les sentiments qui naîtraient d’un cœur qui serait 
plein d'équité et de justice. Que devons-nous donc dire 
du nôtre, en y voyant une disposition toute contraire? Car 
n'est-il pas vrai que nous haïssons la vérité et ceux qui 
nous la disent, et que nous aimons qu’ils se trompent à 
notre avantage, et que nous voulons être estimés d’eux 
autres que nous ne sommes en effet ?.. 

Il arrive de là que, si on a quelque intérêt d’être aimé 
de nous, on s’éloigne de nous rendre un office? qu’on sait 
nous être désagréable; on nous traite comme nous voulons 
être traités : nous haïssons la vérité, on nous la cache; nous 
voulons être flattés, on nous flatte; nous aimons à être 
trompés, on nous trompe. 

C'est ce qui fait que chaque degré de bonne fortune qui 
nous élève dans un monde nous éloigne davantage de la 
vérité, parce qu’on appréhende plus de blesser ceux dont 
l'affection est plus utile et l’aversion plus dangereuse. Un 
prince sera la fable de toute l’Europe, et lui seul n’en saura 
rien. Je ne m’en étonne pas : dire la vérité est utile à celui 
à qui on la dit, mais désavantageux à ceux qui la disent, 
parce qu’ils se font haïr. Or, ceux qui vivent avec les princes 
aiment mieux leurs intérêts que celui du prince qu’ils 
servent; et ainsi, ils n’ont garde de lui procurer un avan- 
tage en se nuisant à eux-mêmes®. 


1. Non plus; 2. Service; 3, Cf. à ce sujet, La Bruyère, dans sa critique des Grands. Étudier 
les diverses manifestations de la flatterie, même en littérature, sous l'ancien régime. Mais cet 
usage, s'il ose moins s'étaler, n'a certes point disparu aujourd'huil.… 
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*(13). Ce malheur est sans doute plus grand et plus ordi- 
naire dans les plus grandes fortunes!; mais les moindres 
n’en sont pas exemptes, parce qu’il y a toujours quelque 
intérêt à se faire aimer des hommes. Ainsi la vie humaine 
n’est qu’une illusion perpétuelle; on ne fait que s’entre- 
tromper et s’entre-flatter. Personne ne parle de nous en 
notre présence comme il en parle en notre absence. L’union 
qui est entre les hommes n’est fondée que sur cette mutuelle 
tromperie; et peu d’amitiés subsisteraient, si chacun savait 
ce que son ami° dit de lui lorsqu'il n’y est pas, quoiqu'il 
en parle alors sincèrement et sans passion. 


*(14). Le moi est haïssable : vous Miton®, le couvrezi, 
vous ne l’ôtez pas pour cela; vous êtes donc toujours haïs- 
sable. — Pointÿ, car en agissant, comme nous faisons, obli- 
geamment pour tout le monde, on n’a plus sujet dé nous 
haïr. — Cela est vrai, si on ne haïssait dans le mor que le 
déplaisir® qui nous en revient. Mais si je le hais parce qu’il 
est injuste, qu’il se fait centre du tout, je le haïraï toujours. 

En un mot, le moi a deux qualités? : il est injuste en soi, 
en ce qu’il se fait centre de tout; il est incommode aux 
autres, en ce qu’il les veut asservir : car chaque moi est 
‘l'ennemi et voudrait être le tyran de tous les autres. Vous 
en Ôtez l’incommodité®, mais non pas l’injustice; et ainsi 
vous ne le rendez pas aimable à ceux qui en haïssent l’in- 
justice : vous ne le rendez aimable qu’aux injustes, qui n’y 
trouvent plus leur ennemi, et ainsi vous demeurez injuste 
et ne pouvez plaire qu’aux injustes. 


III. L'ENNUI; LES DIVERTISSEMENTS 
Condition de l’homme : inconstance, ennui, inquiétude. 


Notre nature est° dans le mouvement; le repos entier 
est la mort. 


*(15). Ennui. — Rien n’est si insupportable à l’homme 
que d’être dans un plein repos, sans passions, sans affaire, 
1. Situations; 2. Estce là de la véritable amitié? Consulter Montaigne à ce propos: 3. Ami 
et correspondant de Pascal, « honnête homme et libertin »; 4. Voilez: 5. Nullement, répond 


Miton. Noter ce procédé du dialogue qui anime la présentation de l'idée; 6. Désagrément: 
7 Caractères: 8 En le dissimulant; 9. Réside (Cf. Montaigne, 11L xu), 
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sans divertissement, sans application. Il sent alors son néant, 
son abandon, son insuffisance, sa dépendance, son impuis- 
sance, son vide. Incontinent il sortira du fond de son âme 
Pennui, la noirceur, la tristesse, le chagrin, le dépit, le 
désespoir. 


Rien ne nous plaît que le combat, mais non pas la vic- 
toire : on aime à voir les combats des animaux, non le 
vainqueur acharné sur le vaincu; que voulait-on voir, sinon 
la fin de la victoire? Et dès qu’elle arrive, on en est saoul!. 
Ainsi dans le jeu, ainsi dans la recherche de la vérité. 
On aime à voir, dans les disputes, le combat des opinions; 
mais de contempler la vérité trouvée, point du tout?; pour 
la faire remarquer avec plaisir, il faut la faire voir naître 
de la dispute. De même, dans les passions : il y a du plaisir 
à voir deux contraires se heurter; mais, quand l’une est 
maîtresse, ce n’est plus que brutalité. Nous ne cherchons 
jamais les choses, mais la recherche des choses. Ainsi dans 
les comédies, les scènes contentes® sans crainte ne valent 
rien, ni les extrêmes misères sans espérance, ni les amours 
brutaux#, ni les sévérités âpres®. 


Divertissement. — Quand je me suis mis quelquefois à 
considérer les diverses agitations des hommes et les périls 
et les peines où ils s’exposent, dans la cour, dans la guerre, 
d’où naissent tant de querelles, de passions, d’entreprises 
hardies et souvent mauvaises, etc., j’ai découvert que tout 
le malheur des hommes vient d’une seule chose, qui est de 
ne savoir demeurer en repos, dans une chambre. Un homme 
qui a assez de bien pour vivre, s’il savait demeurer chez 
soi avec plaisir, n’en sortirait pas pour aller sur la mer ou 
au siège d’une place. On n’achètera une charge à l’armée si 
cher, que parce qu’on trouverait insupportable de ne bou- 
ger de la ville; et on ne recherche les conversations et les 
divertissements des jeux que parce qu’on ne peut demeurer 
chez soi avec plaisir. 

Mais quand j'ai pensé de plus près, et qu’après avoir 


1. Rassesié; 2 Construction essentiellement oratoire ; 3. Où personnages et spectateurs son 
contents: 4. Aujourd'hui : brutales, de préférence, mais non nécessairement (cf. Dictionnaire 
de l'Académie française, 6° édition); 5, Trop rudes: 6. Où et d'où : ces adverbes remplacent 
souvent, à l'époque classique, le pronom relatif (lequel, laquelle) employé comme comple- 
ment indirect ou comme complément circonstanciel, Regrettons la disparition presque totale 
de cet « emploi” qui allégeait souvent la phrase. 
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trouvé la cause de tous nos malheurs, j’ai voulu en décou- 


vrit la raison!, j’ai trouvé qu’il y en a une bien effective, qui 
consiste dans le malheur naturel de notre condition faible 
et mortelle, et si misérable que rien ne peut nous consoler, 
lorsque nous y pensons de près. 

Quelque condition? qu’on se figure, si l’on assemble tous 
les biens qui peuvent nous appartenir, la royauté est le plus 
beau poste du monde; et cependant, qu’on s’en imagine 
[ur ] accompagné de toutes les satisfactions qui peuvent le 
toucher, s’il est sans divertissement, et qu’on le laisse consi- 
dérer et faire réflexion sur ce qu’il est, cette félicité languis- 
sante“ ne le soutiendra point : il tonrbera par nécessité dans 
les vues qui le menacent‘, des révoltes qui peuvent arriver, 
et enfin de la mort et des maladies qui sont inévitables; de 
sorte que, s’il est sans ce qu’on appelle divertissement, le 
voilà malheureux, et [plus] malheureux que le moindre de 
ses sujets, qui joue et qui se divertit. 

De là vient que le jeu et la conversation’ des femmes, 
‘la guerre, les grands emplois sont si recherchés. Ce n’est 
pe qu’il y ait en effet du bonheur, ni qu’on s’imagine que 
a vraie béatitude soit d’avoir l'argent qu’on peut gagner 
au jeu, ou dans le lièvre qu’on court : on n’en voudrait 
pas, s’il était offert. Ce n’est pas cet usage mol et paisible, 
et qui nous laisse penser à notre malheureuse condition, 

u’on recherche, ni les dangers de la guerre, ni la peine 
de emplois, mais c’est le tracas, qui nous détourne d’y 
penser et nous divertit. 

De là vient que les hommes aiment tant le bruit et le 
remuement; de là vient que la prison est un supplice si 
horrible; de là vient que le plaisir de la solitude est une 
chose incompréhensible®. Et c’est enfin le plus grand sujet 
de félicité de la condition des rois, de [ce] qu’on essaie 
sans cesse à les divertir et à!° leur procurer toute sorte de 
plaisirs. 


1. La raison pour laquelle nous recherchons le divertissement, c'est qu'il nous cache la 
misère de notre condition; et pourtant, il est la cause d'agitations stériles qui nous détournent 
de notre véritable finl: 2. Sociale; 3. Représente roi, dont l'idée est impliquée dans royauté ; 
4. Peu exaltante; 5. Moralement; 6. Tristes et menaçantes perspectives ; 7. Latinisme : fré. 
quentation. Durant la période mondaine de son existence, Pascal, à l'instar de Méré, l'avait 
beaucoup goûtée; 8. Jouissance: 9, Pour le vulgaire, pas pour les artistes ni pour les poètes 
(cf. l'Ode à la Solitude, de Théophile de Viau, et, chez La Fontaine, certains vers célèbres 
du Songe d'un habitant du Mogol); 10. A l'époque de Pascal, entre un verbe principal expri- 
mant un sentiment (aimer) ou un effort (tâcher, essayer) et un verbe à l'infinitif, on emploie 
indifféremment la préposition & ou la préposition de. 
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*(16). Le roi est environné de gens qui ne pensent qu’à 
divertir le roi, et [q#’à] l'empêcher de penser à lui. Car 
il est malheureux, tout roi qu’il est, s’il y pense. 

Voilà tout ce que les hommes ont pu inventer pour se 
rendre heureux. Et ceux qui font sur cela les philosophes, 
et qui croient que le monde est bien peu raisonnable de 
passer tout le jour à courir après un lièvre qu’ils ne vou- 
draient pas avoir acheté, ne connaissent guère notre nature. 
Ce lièvre ne nous garantirait pas de la vue de la mort et 
des misères, mais la chasse — qui nous en détourne — nous 
en garantit. 

Le conseil qu’on! donnait à Pyrrhus, de prendre le 
‘repos qu’il allait chercher par tant de fatigues, recevait 
bien des difficultés. , 

Dire à un homme qu’il vive en repos, c’est lui dire qu’il 
vive heureux; c’est lui conseiller d’avoir une condition 
tout heureuse et laquelle il puisse considérer à loisir, sans 
y trouver sujet d’affliction. Ce n’est donc pas entendre la 
nature*. 

[Aussi les hommes qui sentent naturellement leur condi- 
tion n’évitent rien tant que le repos : il n’y a rien qu’ils ne 
fassent pour chercher le trouble. Ce n’est pas qu’ils n’aient 
un instinct qui leur fait connaître que la vrais béatitude... 
La vanité, le plaisir de le‘ montrer aux autres.] 

[Ainsi on seÿ prend mal pour les blâmer; leur faute n’est 
pas en ce qu’ils cherchent le turmulte, s’ils ne le cherchaient 
que comme un divertissement; mais le mal est qu’ils le 
recherchent comme si la possession des choses qu’ils recher- 
chent les devait rendre véritablement heureux, et c’est en 
quoi on a raison d’accuser leur recherche de vanité; de 
sorte qu’en tout cela et ceux qui blâment et ceux qui sont 
blâmés n’entendent la véritable nature de l’homme.] 

Et ainsi, quand on leur reproche que ce qu’ils recherchent 
avec tant d’ardeur ne saurait les satisfaire, s’ils répondaient, 
comme ils devraient le faire s’ils y pensaient bien, qu’ils 
ne recherchent en cela qu’une occupation violente et impé- 
tueuse qui les détourne de penser à soi, et que c’est pour 
cela qu’ils se proposent un objet attirant qui les charme et 
les attire avec ardeur, ils laisseraient leurs adversaires sans 
repartie. Mais ils ne répondent pas cela, parce qu’ils ne se 


4. Son ministre, Cinéas. (Cf. Montaigne, I, xLI1, et Boileau, Epttre 1'°); 2, Qui réclame les 
divertissements: 3. Sens ceusal; 4. Qu'il a bien réussi; 5, S'y prend. 
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connaissent pas eux-mêmes. Ils ne savent pas que ce n’est 
que la chasse, et non pas la prise, qu’ils recherchent. 


(La danse : il faut bien penser où l’on mettra ses pieds. 
Le gentilhomme croit sincèrement que la chasse est un 
plaisir grand et un plaisir royal; mais le piqueur n’est pas 
de ce sentiment-là.) 

Ils s’imaginent que, s’ils avaient obtenu cette! charge, 
ils se reposeraient ensuite avec plaisir, et ne sentent pas la 
nature insatiable de leur cupidité. Ils croient chercher sin- 
cèrement le repos, et ne cherchent en effet que l'agitation. 

Ils [les hommes] ont un instinct secret qui les porte à 
chercher le divertissement et l’occupation au-dehors, qui 
vient du ressentiment? de leurs- misères continuelles; et 
ils ont un autre instinct secret, qui reste de la grandeur de 
notre première nature, qui leur fait connaître que le bon- 
heur n'est en effet que dans le repos, et non pas dans le 
tumulte; et de ces deux instincts contraires, il se forme en 
eux un projet confus®, qui se cache à leur vue dans le fond 
de leur âme, qui les porte à tendre au repos par l’agitation, 
et à se figurer toujours que la satisfaction qu’ils n’ont point 
leur arrivera, si, en surmontant quelques difficultés qu’ils 
envisagent, ils peuvent s’ouvrir par là la porte au repos. 

Ainsi s’écoule toute la vie. On cherche le repos en combat- 
tant quelques obstacles; et si on les a surmontés, le repos 
devient insupportable; car, ou l’on pense aux misères qu’on 
a, ou à celles qui nous menacent. Et quand on se verrait 
même assez à l’abri de toutes parts, l'ennui, de son auto- 
rité privée, ne laisserait pas de sortir‘ du fond du cœur, où 
il a des racines naturelles, et de remplir l'esprit de son venin. 

Ainsi l’homme est si malheureux, qu’il s’ennuierait 
même sans aucune cause d’ennui, par l’état propre de sa 
complexion; et il est si vain’, qu’étant plein de mille causes 
essentielles$ d’ennui, la moindre chose, comme un billard? 
et une balle qu’il pousse, suffisent pour le divertir. 


Mais, direz-vous, quel objet a-t-il en tout cela? — 
Celui de se vanter demain entre ses amis de ce qu’il a mieux 
joué qu’un autre. Ainsi, les autres suent® dans leur cabinet 


1. Celle précisément qui est l'objet de leur ambition; 2. Conscience profonde; 3, Inclination 
vague; 4 Germerait, malgré tout: 5. Frivole; 6. Inhérentes à sa nature: 7. Bâton recourbé 
avec lequel on poussait les boules; 8. Latinisme : sudant : se fatiguent. 
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pour montrer aux savants qu’ils ont résolu une question 
d’aigèbre qu’on n'aurait pu trouver .jusques ici, et tant 
d’autres s’exposent aux derniers périls pour se vanter ensuite 
d’une place! qu’ils auront prise, et aussi sottement à mon 
gré; et enfin les autres se tuent pour remarquer toutes ces 
choses non pas pour en devenir plus sages, mais seulement 
pour montrer qu’ils les savent?, et ceux-là sont les plus sots 
de la bande, puisqu'ils le sont avec connaissance, au lieu 
qu’on peut penser des autres qu’ils ne le seraient plus, s’ils 
avaient cette connaissance. 

Tel homme passe sa vie sans ennui en jouant tous les 
jours peu de chose. Donnez-lui tous les matins lPargent 
qu’il peut gagner chaque jour, à la charge qu’il ne joue 
point : vous le rendez malheureux. On dira peut-être que 
c’est qu’il recherche l’amusement du jeu, et non pas le 
gain. l'aites-le donc jouer pour rien, il ne s’y échauffera pas 
et s’y ennuiera. Ce n’est donc pas l’amusement seul qu’il 
recherche : un amusement languissant et sans passion l’en- 
nuiera. Il faut qu’il s’y échauffe et qu’il se pipe‘ lui-même, 
en s’imaginant qu’il serait heureux de gagner ce qu’il ne 
voudrait pas qu’on lui donnât à condition de ne pas jouer, 
afin qu’il se forme un sujet de passion, et qu’il excite sur 
cela son désir, sa colère, sa crainte pour l’objet qu’il s’est 
formé, comme les enfants qui s’effrayent du visage qu’ils 
ont barbouillé®. 

D'où vient que cet homme qui a perdu depuis peu de 
mois son fils unique, et qui, accablé de procès et de que- 
relles, était ce matin si troublé, n’y pense plus maintenant ? 
Ne vous en étonnez point : il est tout occupé à voir par où 
passera ce sanglier que les chiens poursuivent avec tant 
d’ardeur depuis six heures. Il n’en faut pas davantage. 
L'homme, quelque plein de tristesse qu’il soit, si on peut 
gagner sur lui de le faire entrer en quelque divertissement, le 
voilà heureux pendant ce temps-là; et l’homme, quelque 

: heureux qu’il soit, s’il n’est diverti et occupé par quelque 
passion ou quelque amusement qui empêche l'ennui de se 
répandre, sera bientôt chagrin et malheureux. Sans diver- 
tissement, il n’y a point de joie; avec le divertissement, il 
n’y a point de tristesse. Et c’est aussi ce qui forme le bonheur 


1. Ville forte; 2. Cf. le portrait du « nouvelliste » dans les Lettres persanes de Montesquieu, 
‘ es on d'Arrias, chez La Bruyère; 3, A condition que: 4 Se dupe: 5, Cf, Montaigne 
M, 12 : 
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des personnes de grande condition, qu’ils! ont un nombre? 
de personnes qui les divertissent, et qu’ils ont le pouvoir 
de se maintenir en cet état. 4 

Prenez-y garde. Qu'est-ce autre chose d’être surinten- 
dant’, chancelier‘, premier présidentf, sinon d’être en une 
condition où l’on a dès le matin un grand nombre de gens 
qui viennent de tous côtés pour ne leur laisser pas une heure 
en la journée où ils® puissent penser à eux-mêmes? Et 
quand ils sont dans la disgrâce” et qu’on les renvoie à leurs 
maisons des champs, où ils ne manquent ni de biens, ni de 
domestiques pour les assister dans leur besoin, ils ne lais- 
sent pas d’être misérables et abandonnés, parce que personne 
ne les empêche de songer à eux. 


Divertissement. — La dignité royale n’est-elle pas assez 
grande d’elle-même pour celui qui la possède, pour le 
rendre heureux par la seule vue de ce qu’il est? Faudra-t-il 
le divertir de cette pensée, comme les gens du commun ? 
Je vois bien que c’est rendre un homme heureux, de le 
divertir® de la vue de ses misères domestiques pour remplir 
toute ‘sa pensée du soin de bien danser. Mais en sera-t-il 
de même d’un roi, et sera-t-il plus heureux, en s’attachant 
à ces vains amusements qu’à la vue de sa grandeur? Et quel 
objet plus satisfaisant pourrait-on donner à son esprit? 
Ne serait-ce donc pas faire tort à sa joie, d’occuper son âme 
à penser à ajuster ses pas à la cadence d’un air, ou à placer 
adroïtement une [balle], au lieu de le laisser jouir en repos 
de la contemplation de la gloire majestueuse qui l’environne ? 
Qu'on en fasse l'épreuve : qu’on laisse un roi tout seul, 
sans aucune satisfaction des sens, sans‘ aucun soin° dans 
l'esprit, sans compagnie, penser à lui tout à loisir; et l’on 
verra qu’un roi sans divertissement est un homme plein 
de misères. Aussi on évite cela soigneusement, et il ne 
manque jamais d’y avoir auprès des personnes des rois 
un grand nombre de gens qui veillent à faire succéder le 
divertissement à leurs affaires, et qui observent tout le 


L Masculin pluriel, par accord avec l'idée de grands personnages ; 2. Une multitude: 
8 Administrateur en chef des finances du pays (le dernier fot Fouquet, sur lequel on lira 
avec fruit le livre si élégant de Marcel Boulenger. Îl était encore en fonctions lorsque Pascal 
écrivait ce morceau); 4. Garde des sceaux; 5. Du parlement; 6. On... leur.…, ils. Brusques 
changements de construction et, par suite, de pronoms: 7. On sait qu'après sa disgrêce, Fou- 
quet conserva beaucoup de fidèles amitiés, contrairement aux vers d'Ovide : « Tempora si 
fuerint nubila, solus eris… »: 8. Latinisme : détourner: 8. Souci. 
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temps de leur loisir pour leur fournir des plaisirs et des 
jeux, en sorte qu’il n’y ait point de vide; c’est-à-dire qu'ils 
sont environnés de personnes qui ont un soin merveilleux 
de prendre garde que le roi ne soit seul et en état de penser 
à soi, sachant bien qu’il sera misérable, tout roi qu’il est, 
s’il y pense. 

[Cet homme si affligé de la mort de sa femme et de son 
fils unique, qui a cette grande querelle qui le tourmente, 
d’où vient qu’à ce moment il n’est pas triste, et qu’on le 
voit si exempt de toutes pensées pénibles et inquiétantes ? 
Il ne faut pas s’en étonner; on vient de lui servir une balle, 
et il faut qu’il la rejette à son compagnon; il est occupé à 
la prendre à la chute du toit, pour gagner une chasse!t; 
comment voulez-vous qu’il pense à ses affaires, ayant cette 
autre affaire à manier? Voilà un soin digne d’occuper cette 
grande âme, et de lui ôter toute autre pensée de l'esprit. 
Cet homme né pour connaître l’univers, pour juger de 
toutes choses, pour régir tout un État, le voilà occupé et 
tout rempli du soin de prendre un lièvre! Et s’il ne s’abaisse 
à cela et veuille toujours être tendu, il n’en sera que plus 
sot, parce qu’il voudra s’élever au-dessus de l’huntanité, 
et il n’est qu’un homme, au bout du compte, c’est-à-dire 
capable de peu et de beaucoup, de tout et de rien : il est ni 
ange ni bête, mais homme:.] 


L'homme est visiblement fait pour penser; c’est toute 
sa dignité et tout son mérite; et tout son devoir est de 
penser comme il faut. Or l’ordre de la pensée est de com- 
mencer par soi, et par son auteur et sa finf. 

Or à quoi pense le monde? Jamais à cela; mais à danser, 
à jouer du luth‘, à chanter, à faire des vers, à courir la 
bague’, etc, à se battre, à se faire roi, sans penser à ce que 
c’est qu'être roi et qu'être homme. 


*(17). La mort est plus aisée à supporter sans y penser, 
que la pensée de la mort sans péril. 


Nous ne nous tenons jamais au temps présent. Nous anti- 
cipons l’avenir comme trop lent à venir, comme pour hôter 
son cours; ou nous rappelons le passé pour l’arrêter comme 

1. Lieu où la balle finit son premier bend; 2, Cf. Montaigne ({II, xrr1); 3. Ce pour quoi il 


est créé; 4. Instrument de musique à cordes, du genre guitare; 5. Sorte de carrousel où les 
cavaliers enlevaient à la volée des « anneaux » suspendus. 
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trop prompt : si imprudents, que nous errons! dans les 
temps qui ne sont pas nôtres, et ne pensons point au seul 
qui nous appartient; et si Vains, que nous songeons à Ceux 
qui ne sont plus rien, et échappons® sans réflexion le seul 
qui subsiste. C’est que le présent, d’ordinaire, nous blesse. 
Nous ie cachons à notre vue, parce qu’il nous afflige; et 
s’il nous est agréable, nous regrettons de le voir échapper. 
Nous tâchons de le soutenir® par l’avenir, et pensons à dis- 
poser les choses qui ne sont pas en notre puissance, pour 
un temps où nous n’avons aucune assurance d’arriver. 
Que chacun examine ses pensées, il les trouvera toutes 
occupées au passé et à l’avenir. Nous ne pensons presque 
point au présent; et, si nous y pensons, ce n’est que pour 
en prendre la lumière pour disposer de l’avenir. Le présent 
n’est jamais notre fin : le passé et le présent sont nos moyens; 
le seul5 avenir est notre fin. Ainsi nous ne vivons jamais, 
mais nous espérons de vivre; et, nous disposant toujours à 
être heureux, il est inévitable que nous ne le soyons jamais. 


Nous courons sans souci dans le précipicef, après que 
nous avons mis quelque chose devant nous pour nous 
empêcher de le voir. 


*(18). Qui voudra connaître à plein la vanité de l’homme 
n’a qu'à considérer les causes et les effets de l’amour. La 
cause en est un je ne sais quoi (Corneille)’, et les effets en 
sont effroyables. Ce je ne sais quoi, si peu de chose qu’on 
ne peut le reconnaître’, remue toute la terre, les princes, 
les armées, le monde entier. 

Le nez de Cléopâtre : s’il eût été plus court, toute la face 
de la terre aurait changé. 


*(19). Cromwell allait ravager toute la chrétienté; la 
famille royale était perdue, et la sienne à jamais puissante, 
sans un petit grain de sable qui se mit dans son uretère*. 
Rome même allait trembler sous lui; mais, ce petit gravier 
s’étant mis là, il est mort, sa famille abaissée, tout en paix, 
et le roi rétabli!°. 


1. Nous vagabondons par la pensée; 2. Laissons échapper. Ce verbe pouvait alors s'em- 
ployer comme verbe transitif (cf. aussi Montaigne, III, 13); 3. Renforcer; 4 De quoi nous 
éclairer. Cf, Montaigne (4, 511); 5. L'avenir seul. Cf. Manilius (IV, 5); 6. Cela ferait songer à 
«l'abime”» de Pascal, si l'anecdote ne paraissait aujourd'hui controuvée; 7. Cf. Médée (LE, vi) 
et Rodogume (I, v); 8. Discerner, identifier; 9. Canal qui porte l'urine du rein dans la vessie; 
10. Il s'agit de Charles Î} Stuart, qui monta sur le trône en 1660, après un court passage au 
pouvoir du fils d'Olivier Cromwell. 
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IV. FRAGILITÉ ET RIDICULE DE LA JUSTICE 
ET DES INSTITUTIONS HUMAINES. 


La justice et la vérité sont deux pointes si subtiles, que 
nos instruments sont trop mousses! pour y toucher exac- 
tement. S’ils y arrivent, ils en écachent* la pointe, et appuient 
tout autour, plus sur le faux que sur le vrai. 


(20). « Pourquoi me tuez-vous ? — Eh quoi! ne demeu- 
rez-vous pas de l’autre côté de l’eau? Mon ami, si vous 
demeuriez de ce côté, je serais un assassin et cela serait 
injuste de vous tuer de la sorte; mais puisque vous demeurez 
de l’autre côté, je suis un brave, et cela est juste. » 


… Sur quoi la fondera-t-il, l’économie du monde qu’ilt 
veut gouverner? Sera-ce sur le caprice de chaque parti- 
culier ? quelle confusion! Sera-ce sur la justice ? il l’ignore. 


*(21). Certainement, s’il la connaissait, il n’aurait pas 
établi cette maxime, la plus générale de toutes celles qui 
sont parmi les hommes, que chacun suive les mœurs de 
son pays; l’éclat de la véritable équité aurait assujetti tous 
les peuples, et les législateurs n’auraient pas pris pour 
modèle, au lieu de cette justice constante, les fantaisies et 
les caprices des Perses et Allemands. On la verrait plantée 
par‘ tous les États du monde et dans tous les temps, au 
lieu qu’on ne voit rien de juste ou d’injuste qui ne change 
de qualité en changeant de climat”. Trois degrés d’élévation 
du pôle’ renversent toute la jurisprudence; un méridien 
décide de la vérité; en peu d’années de possession, les lois 
fondamentales changent*; le droit a ses é oques!°, l’entrée 
de Saturne!! au Lion!?, nous marque l’origine d’un tel 
crime, Plaisante justice qu’une rivière borne! Vérité au- 
deçà des Pyrénées, erreur au-delà. 


*(22). Mien, tien. — « Ce chien est à moi, disaient ces 
pauvres enfants; c’est là ma place au soleil.» Voilà le 
commencement et l’image de l’usurpation de toute la terre. 


1. Émoussés; 2 Écrasent en l’aplatissant; 3. L'organisation: 4 L'homme sans Dieu; 
5. Enracinée; 6. Sur toute l'étendue des; 7. Région. C£. Montaigne, Apologie ; 8. Latitude: 
9, Après quelques années, on n'a plus la propriété des mêmes choses en vertu des mêmes 
lois; 10. Dates mémorables où se produisent ces changements; 11. Planète; 12. Constellation; 
13. Brusquement, pour une raison mystérieuse, telle action devient criminelle. 
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*(23). Quand il est question de juger si on doit faire la 
guerre et tuer tant d’hommes, condamner tant d’Espagnols 
à la mort, c’est un homme seul qui en juge et encore inté- 
ressé : ce devrait être un tiers indifférent!. 


Fastice, jorce. — Il est juste que ce qui est juste soit 
suivi?, il est nécessaire que ce qui est le plus fort soit suivi. 
La justice sans la force est impuïissante : la force sans la 
justice est tyrannique. La justice sans force est contredites, 
parce qu’il y a toujours des méchants; la force sans la 
justice est accusée, Il faut donc mettre ensemble la justice 
et la force; et pour cela, faire que ce qui est juste soit 
fort, ou que ce qui est fort soit juste. 


La justice est ce qui est établi; et ainsi toutes nos lois 
établies seront nécessairement tenues pour justes sans être 
examinées, puisqu'elles sont établies. 


*(24). Les choses du monde les plus déraisonnables 
deviennent les plus raisonnables à cause du dérèglement 
des hommes. Qu’y a-t-il de moins raisonnable que de choi- 
sir, pour gouverner un État, le premier fils d’une reine? 
L’on ne choisit pas, pour gouverner un bateau, celui des 
voyageurs qui est de meilleure maison‘. Cette loi serait 
ridicule et injuste; mais parce qu’ils’ le sont et le seront 
toujours, elle devient raisonnable et juste, car qui choi- 
sira-t-on? Le plus vertueux. et le plus habile? Nous voilà 
incontinent aux mains, chacun prétend être le plus ver- 
tueux et le plus habile. Attachons donc cette qualité à quel- 
que chose d’incontestable. C’est le fils aîné du roi; cela est 
net : il n’y a point de dispute. La raison ne peut mieux 
faire, car la guerre civile est le plus grand des mauxf. 


*(25). Montaigne a tort : la coutume ne doit être suivie 
que parce qu’elle est coutume, et non parce qu’elle soit’ 
raisonnable ou juste; mais le peuple la suit par cette seule 
raison qu’il la croit juste. Sinon, il ne la suivrait plus, 
quoiqu’elle fût coutume; car on ne veut être assujetti qu’à 

1. Anticipation de l'arbitrage international. De même, dans la pensée précédente, comme l'a 
fait observer Chateaubriand (le Génie du christianisme, NII, 11, 6), anticipation des théories de 
J.-J. Rousseau sur la propriété individuelle: 2. Appliqué: 3. Contestée; 4. Naissance; 5. Les 


hommes. La comparaison avec le pilote du navire vient de Xénophon {Mémorables) et se trouve 
dans les œuvres de Méré; 6. Cf. aussi Montaigne (1I}, x1); 7. Latinisme : serait. 
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la raison ou à la justice. La coutume, sans cela, passerait 
pour tyrannie; mais l’empire de la raison et de la justice 
n’est non plus! tyrannique que celui de la délectation; ce 
sont les principes naturels à l’homme. 

Il serait donc bon qu’on obéît aux lois et aux coutumes, 
parce qu’elles sont lois; qu’il? sût qu’il n’y en a aucune 
vraie et juste à introduire, que nous n’y connaissons rien, 
et qu’ainsi il faut seulement suivre les reçues : par ce moyen, 
on ne les quitterait jamais. Mais le peuple n’est pas suscep- 
tible de cette doctrine; et ainsi, comme il croit que la vérité 
se peut trouver, et qu’elle est dans les lois et coutumes, il 
les croit, et prend leur antiquité comme une preuve de leur 
vérité (et non de leur seule autorité sans vérité). Ainsi il y 
obéit; mais il est sujet à se révolter dès qu’on lui montre 
qu’elles ne valent rien; ce qui se peut faire voir de toutes, 
en les regardant d’un certain côtés. 


ARTICLE TROISIÈME 
LA GRANDEUR DE L'HOMME 
*(1). Pensée fait la grandeur de l’homme. 


Toute la dignité de l’homme consiste en la pensée. 
La pensée est donc une chose admirable et incomparable 
par sa nature... 


L'homme n’est qu’un roseau, le plus faible de la nature; 
mais c’est un roseau pensant. *(2). Il ne faut pas que l’uni- 
vers entier s’arme pour l’écraser : une vapeur, une goutte 
d’eau suffit pour le tuer. Mais, qe l'univers l’écraserait, 
l’homme serait encore plus noble que ce qui le tue, parce 
qu’il sait qu’il meurt, et l’avantage que l’univers a sur lui, 
l'univers n’en sait rien. 

Toute notre dignité consiste donc en la pensée. C’est de 
B qu’il faut nous relever et non de l’espace et de la durée, 


1. Pas plus; 2. L'homme; 3. Montaigne aurait donc eu tort d'êter au peuple cette illusion 
nécessaire: 4. Cf. Descartes: 5. C'est là-dessus que s’appuiera la revendication de notre 
grandeur. 
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que nous ne saurions remplir. Travaillons donc à bien 
penser! : voilà le principe de la morale. 


Ce n’est point de l’espace? que je dois chercher ma 
dignité, mais c’est du règlement de ma pensée. Je n’aurai 
pas davantage en possédant des terres : par l’espace’, l’uni- 
vers me comprend5 et m’engloutit comme un point; par 
la pensée, je le comprends*. 


L'homme n’est ni ange ni bête, et le malheur veut que 
qui veut faire l’ange fait la bête. 


Nous avons une si grande idée de lâme de l’homme, 
que nous ne pouvons souffrir d’en être méprisés, et de 
n’être pas dans l’estime d’une âme; et toute la félicité des 
hommes consiste dans cette estime. 


La grandeur de l’homme est si visible, qu’elle se tire® 
même de sa misère. Car ce qui est nature aux animaux, 
nous lappelons misère en l’homme; par où nous recon- . 
naissons que sa nature étant aujourd’hui pareille à celle 
des animaux, il est déchu d’une meilleure nature, qui lui 
était propre ‘autrefois. 

‘ Car qui se trouve malheureux de n’être pas roi, sinon 
un roi dépossédé? Trouvait-on Paul-Émile’ malheureux de 
n’être plus consul? Au contraire, tout le monde trouvait 
qu’il était heureux de l'avoir été, parce que sa condition 
n’était pas de l’être toujours. Mais on trouvait Persée si 
malheureux de n’être plus roi, parce que sa condition!° était 
de l'être toujours!!, qu’on trouvait étrange de ce qu’il sup- 

ortait la vie. Qui se trouve malheureux de n’avoir qu’une 

ouche!?? et qui ne se trouvera malheureux de n’avoir qu’un 
œil? On ne s’est peut-être jamais avisé de s’affliger de n’avoir 
pas trois veux; mais on est inconsolable de n’en point avoir. 


(3). La plus grande bassesse de l’homme est la recherche 
de la gloire, mais c’est cela même qui est la plus grande 


3. CH Méré, Œuvres (I, 262). L'idée est d'inspiration stoïcienne: 2. En m'appuyant sur le 
petit espace que j'occupe; 3. L'harmonieuse logique: 4. Grâce à son étendue; 5. Contient; 
6. Embrasse dans ma conception intellectuelle: 7, Cf, Montaigne (111, x1n1); 8. Déduit; 
9. Paul-Émile, consul en 168 avant Jésus-Christ, vainamit à Pydna le roi de Macédoine, Persée, 
et s'empara de son royaume; 19. Sort; 11. Les consuls par contre n'étaient élus que pour 
un an: 12. Abandonné de tous, il se rendit au préteur Octavius, figura au triomphe de Paol- 

ile, et mourut en prison. De ce qu'il supportait : qu'il supportät. Cf. Cicéron (Tusculanes, 
v. 40), et Montaigne (L, xx}. 


44 — PASCAL 


marque de son excellence; car, quelque possession qu’il 
ait sur la terre, quelque santé et commodité essentielle qu’il 
ait, il n’est pas satisfait, s’il n’est dans l’estime des hommes. 
Il estime si grande la raison de l’homme que, quelque avan- 
tage qu’il ait sur la terre, s’il n’est placé avantageusement 
aussi dans la raison de l’homme, il n’est pas content. C’est 
la plus belle place du monde, rien ne le peut détourner de 
ce désir, et c’est la qualité! la plus ineffaçable du cœur de 
Phomme. ‘ 


*(4). Et ceux qui méprisent le plus les hommes, et les 
égalent? aux bêtes, encore veulent-ils en être admirés et 
crus, et se contredisent-ils eux-mêmes par leur propre senti- 
ment; leur nature, qui est plus forte que tout, les convain- 
quant de la grandeur de lhomme plus fortement que la 
raison ne les convainc de leur bassesse. 


Malgré la vue de toutes nos misères, qui nous touchent, 
qui nous tiennent à la gorge, nous avons un instinct* que 
nous ne pouvons réprimer, qui nous élève. 


S'il se vante, je l’abaisse; s’il s’abaisse, je le vante et le 
contredis toujours, jusqu’à ce qu’il comprenne qu’il est un 
monstre incompréhensible. 


Je blâme également, et ceux qui prennent parti de louer 
l’homme, et ceux qui le prennent de le blâmer, et ceux qui 
le prennent de se divertir; et je ne puis approuver que ceux 
qui cherchent en gémissant. | 


Que l’homme maintenant s’estime son prix. Qu’il s’aime, 
car il y a en lui une nature capable de bien; mais qu’il 
n’aime pas pour cela les bassesses qui y sont. Qu'il se 
méprise, parce que cette capacité® est vide; mais qu’il ne 
méprise pas pour cela cette capacité naturelle. Qu’il se 
haïsse, qu’il s’aime : il a en lui la capacité de connaître la 
vérité et d’être heureux; mais il n’a point de vérité, ou 
constante, ou satisfaisante. 

Je voudrais donc porter l’homme à désirer d’en trouver, 
à être prêt, et dégagé des passions, pour la suivre où il la 


1. Qualité : manière d'être caractéristique: 2. Les mettent au niveau des bêtes. I] s'agit des 
picuriens: 3. Aspiration vers le bien, qui reste de notre première nature, non encore souillée 
par le péché originel; 4 L'homme#5. Latinistne : prodige: 6. Possibilité de contenir. 
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trouvera’, sachant combien sa connaissance s’est obscurcie 
par les passions; je voudrais bien qu’il haït en soit la concu- 
piscence qui le détermine d’elle-même? afin qu’elle ne 
laveuglât point pour faire son choix, et qu’elle ne l’arrê- 
tât point quand il aura choisi. 


En un mot, l’homme connaît qu’il est misérable : il 
est donc misérable, puisqu'il l’est; mais il est bien grand, 
puisqu’il le connaît. 


Il est dangereux de trop faire voir à l’homme combien 
il est égal aux bêtes, sans lui montrer sa grandeur. Il est 
encore dangereux de lui trop faire voir sa grandeur sans sa 
bassesse. Il est encore plus dangereux de lui laisser ignorer 
lun et l’autre. Mais il est très avantageux de lui représenter 
lun et l’autre. x 

Il ne faut pas que l’homme croie qu’il est égal aux bêtes, 
ni aux anges, ni qu’il ignore l’un et l’autref, mais qu’il 
sache l’un et l’autre. 


ARTICLE QUATRIÈME 


CONTRARIÉTÉS — LES PHILOSOPHIES 
HUMAINES. 


*(1). Cette guerre intérieure de la raison contre les pas- 
sions a fait que ceux qui ont voulu la paix se sont partagés 
en deux sectes. Les uns‘ ont voulu renoncer aux passions, 
et devenir dieux; les autres5 ont voulu renoncer à Îa raison, 
et devenir bêtes brutes. (Des Barreauxf.) Mais ils ne l’ont 
pu, ni les uns ni les autres; et la raison demeure toujours, 
qui accuse la bassesse et l'injustice des passions, et qui 
trouble le repos de ceux qui s’y abandonnent; et les passions 
sont toujours vivantes dans ceux qui y veulent renoncer”. 


1. En Dieu: 2. Sans que la raison intervienne; 3, Au neutre. — Les trois concupiscences : 
libido sentiendi, libido sciendi, Hbido dominandi, saint Jean (Ebitres 1, 11, 16). Cf. Pascal (Pensées 
édition Brunschvicg, 458 et 460). — Maïs « il faut » qu'il sache... ; 4, Les stoiciens: 5. Les épi. 
curiens; 6. Des Barreaux (1602-1673), fameux épicurien du xvii® siècle. À la fois débauché 
et athée, il revenait à la religion dès qu'il se sentait malade. Lire, dans une lettre de Mt Geof- 
frin, du 7 juin 1767, l'histoire de l'omelette au lard de Des Barreaux; 7. Pascal dit ailleurs 
que le tout est de dominer ses passions, sans se flatter, de les détruire, 
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*(2). F'ose dire! qu’il [Epictète] méritait d’être adoré, s’il 
avait connu son impuissatice, puisqu'il fallait être Dieu 
pour apprendre l’un et l’autre aux hommes. Aussi, comme 
1l était terre et cendre?, après avoir si bien compris ce qu’on 
doit, voici comment il se perd dans la présomption de ce 
qu’on peut. Il dit que Dieu a donné à l’homme les moyens 
de s'acquitter de toutes ses obligations; que ces moyens 
sont en notre puissance : qu’il faut chercher la félicité par 
les choses qui sont en notre pouvoir, puisque Dieu nous 
les a données à cette fin; quil faut voir ce qu’il y a en nous 
de libre; que les biens, la vie, l’estime ne sont pas en notre 
puissance et ne mènent donc pas à Dieu; mais que Pesprit 
ne peut être forcé de croire ce qu’il sait être faux, ni la 
volonté d’aimer ce qu’elle sait qui la rend malheureuse : 
que ces deux puissances donc sont libres, et que c’est par 
elles que nous pouvons nous rendre parfaits; que l’homme 
peut par ces puissancés parfaitement connaître Dieu, l’aimer, 
lui obéir, lui plaire, se guérir de tous ses vices, acquérir toutes 
les vertus, se rendre saint ainsi et compagnon de Dieu. Ces 
principes d’une superbe* diabolique le conduisent à d’autres 
erreurs, comme : que l’âme est une portion de la substance 
divine‘ que la douleur et la mort ne sont pas des maux; 
qu’on peut se tuer’ quand on est si persécuté qu’on peut 
croire que Dieu nous appelle, et d’autres encore. 


*(3). Pour Montaigne, dont vous voulez aussi, mon- 
sieur, que je vous parle, étant né dans un État chrétien, il 
fait profession de la religion catholique, et en cela il n’a 
rien de particulier. Mais comme il a voulu chercher quelque 
morale que la raison devrait dicter sans la lumière de la 
foi, il a pris ses principes dans cette süpposition; et ainsi, 
en considérant l’homme destitué de toute révélation, ïl 
discourt en cette sorte. Il met toutes choses dans un doute 
universel et si général, que ce doute s’emporte® soi-même, 
c’est-à-dire s’il doute”, et doutant même de cette dernière 


1. Extrait de l'Entretien avec M. de Saci. En 1654, Pascal fut reçu à Port-Royal par le direc- 
teur spirituel de la maison, M. de Saci, avec lequel il eut cet entretien, publié pour la première 
fois par le P. Desmolets, de l'Oratoire, dans le cinquième volume de ses Mémoires de littérature 
(1728); texte emprunté aux Mémoires, alors inédits, de Fontaine, secrétaire de M. de Saci, 
qui furent donnés au public en 1736. En le comparant à quatre copies manuscrites offrant des 
variantes, M. Bédier a établi un texte définitif; 2. « u es poussière, et tu retourmeres en pous- 
sière. » Plus loin, la fameuse distinction entre «les choses qui dépendent de nous, et celles 
qui échappent aux prises de notre volonté : $. Orgueil: 4. Panthéisme stoicien; 5. Les stoi- 
ciens admettaient Le suicide, et même, en certains ces, le conseillaient; 6, Se supprime; 7. Il 
doute s'il doute; 8. Sens causal. 
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proposition, son incertitude roule sur elle-même dans un 
cercle perpétuel et sans repos; s’opposant également à ceux 
qui assurent que tout est incertain et à ceux qui assurent 
que tout ne l’est pas, parce qu’il ne veut rien assurer. C’est 
dans ce doute qui doute de soi et dans cette ignorance qui 
s’ignore, et qu’il appelle sa maîtresse forme, qu'est l’essence 
de son opinion, qu’il n’a pu exprimer par aucun terme posi- 
tif. Car s’il dit qu’il doute, il se trahit, en assurant au moins 
qu’il doute; ce qui étant! formellement contre son intention, 
il n’a pu s'expliquer que par interrogation; de sorte que ne 
voulant pas dire : « Je ne sais » il dit : « Que sais-je ? » dont 
il fait sa devise, en la mettant sous des balances? qui, pesant 
les contradictoires, se trouvent dans un parfait équilibre : 
c’est-à-dire qu’il est pur pyrrhonien®. Sur ce principe roulent 
tous ses discours et tous ses Essais ; et c’est la seule chose 
qu’il prétend bien établir, quoiqu'il ne fasse pas toujours 
.remarquer son intention. Il y détruit insensiblement tout 
ce qui passe pour le plus certain parmi les hommes, non 
pas pour établir le contraire avec une certitude de laquelle 
seule il est ennemi, mais pour faire voir seulement que, les 
apparences étant égales de part et d’autre, on ne sait où 
asseoir sa créance. 


C’est ainsi qu’il gourmande si fortement et si cruelle- 
ment la raison dénuée de la foi, que, lui faisant douter si 
elle est raisonnable, et si les animaux le sont ou non, ou 
plus ou moins, il la fait descendre de l'excellence qu’elle 
s’est attribuée et la met par grâce en parallèle avec les bêtes, 
sans lui permettre de sortir de cet ordref jusqu’à ce qu’elle 
soit instruite par son Créateur même de son rangf qu’elle 
ignore; la menaçant, si elle gronde, de la mettre au-dessous 
de toutes, ce qui est aussi facile que le contraire; et ne lui 
donnant pouvoir d’agir cependant’ que pour remarquer sa 
faiblesse avec une humilité sincère, au lieu de s’élever par 
une sotte insolence.. 

C’est donc de ces lumières imparfaites qu’il arrive que 
Pun®, connaissant les devoirs de l’homme et ignorant son 
impuissance, se perd dans la présomption, et que l’autre’, 
connaissant l'impuissance et non le devoir, s’abat dans la 

L Or, comme cela est; 2. Essais (LI, xn1); 3. Disciple lointain du philosophe grec Pyrrhon, 


qui enseigna le scepticisme; 4 Sur quai fonder sa croyance. mparer asSeoir et assieite): 
5. Rang: 6. Véritable; 7. En attendant; 8. Épictète; 9 Montaigne. 
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lâcheté; d’où il semble, puisque l’un est la vérité où Pautre 
est l’erreur, que l’on formerait en les alliant une morale 
parfaite. Mais, au lieu de cette paix, il ne résulterait de leur 
assemblage qu’une guerre et qu’une destruction générale : 
car l’un établissant la certitude, l’autre le doute, l’un la 
grandeur de l’homme, l’autre sa faiblesse, ils ruinent la 
vérité aussi bien que la fausseté lun de l’autre. De sorte 
qu’ils ne peuvent subsister seuls à cause de leurs défauts, 
ni s’unir à cause de leurs oppositions, et qu’ainsi ils se 
brisent et s’anéantissent pour faire place à la vérité de l’Évan- 
gile. C’est elle qui accorde les contrariétés! par un art tout 
divin; et, unissant tout ce qui est de vrai et chassant tout ce 
qui est de faux, elle en fait une sagesse véritablement céleste 
où s’accordent ces opposés qui étaient incompatibles dans 
ces doctrines humaines. Et la raison en est que ces sages du 
monde placent les contraires dans un même sujet; car l’un 
attribuait la grandeur à la nature et l’autre la faiblesse à 
cette même nature, ce qui ne pouvait subsister; au lieu que 
la foi nous apprend à les mettre en des sujets différents : 
tout ce qu’il y a d’infirme appartenant à la nature, tout ce 
qu’il y a de puissant appartenant à la grâce. Voilà l’union 
étonnante et nouvelle que Dieu seul pouvait-enseigner, et 
que lui seul pouvait faire, et qui n’est qu’une image et 
qu’un effet de l’union ineffable de deux natures dans la 
seule personne d’un Homme-Dieu. 


LA RELIGION DE JÉSUS, SEULE CLEF DE 
L'ÉNIGME HUMAINE. 


*(4). Seconde partie. — Que l’homme sans la foi ne peut 
connaître le vrai bien, ni la justice. — Tous les hommes 
recherchent d’être heureux; cela est sans exception; quel- 
ques différents moyens qu’ils y emploient, ils tendent tous 
à ce but. Ce qui fait que les uns vont à la guerre, et que 
les autres n’y vont pas, est ce même désir, qui est dans 
tous les deux, accompagné de différentes vues’. La volonté 
[ne] fait jamais la moindre démarche que vers cet objeté. 


1. Opposition£. — I] semble que Pascal ait connu Épictète, non par la traduction de G. Du 
Vair, mais par celle du P Goulu; 2. Concernant les moyens à employer; 3. But. 
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C’est le motif de toutes les actions de tous les hommes, 
jusqu’à ceux! qui vont se pendre. 

Et cependant, depuis un si grand nombre d’années, 
jamais personne, sans la foi, n’est arrivé à ce point où tous 
visent continuellement. Tous se plaignent : princes, sujets; 
nobles, roturiers; vieux, jeunes; forts, faibles; savants, 
ignorants; sdins, malades; de tous pays, de tous les temps, 
de tous âges et de toutes conditions. 

Une épreuve si longue, si continuelle et si uniforme, 
devrait bien nous convaincre de notre impuissance d’arriver 
au bien° par nos efforts; mais l’exemple nous instruit peu. 
Il nest jamais si parfaitement semblable’, qu’il n’y ait 
quelque délicate différence; et c’est de là que nous atten- 
dons que notre attente ne sera pas déçue en cette occasion 
comme en l’autre. Et ainsi, le présent ne nous satisfaisant : 
jamais, l’expérience nous pipe, et, de malheur en malheur, 
nous mène jusqu’à la mort, qui en est un comble éternelf, 

. Qu'est-ce donc que nous crief cette avidité et cette 
impuissance, sinon qu’il y a eu autrefois dans l’homme un 
véritable bonheur, dont il ne lui reste maintenant que la 
marque et la trace toute vide, et qu’il essaye inutilement 
de remplir de tout ce qui l’environne, recherchant des 
choses absentes le secours qu’il n’obtient pas des présentes, 
mais qui en sont toutes incapables, parce que le gouffre 
infini ne peut être rempli que par un objet infini et immuable, 
c’est-à-dire que par Dieu même? 

Lui seul est son” véritable bien; et depuis qu’il l’a quitté, 
c’est une chose étrange qu’il n’y a rien dans la nature qui 
n’ait été capable de lui en tenir la place : astres, ciel, terre, 
éléments, plantes, choux, poireaux, animaux, insectes, 
veaux, serpents, fièvre, peste, guerre, famine, vices, adultère, 
inceste®, Et depuis qu’il a perdu le vrai bien, tout également 
peut lui paraître tel, jusqu’à sa destruction propre?, quoique 
si contraire à Dieu, à la raison et à la nature tout ensemble. 

Les uns le cherchent dans l’autorité, les autres dans les 
curiosités et dans les sciences, les autres dans les voluptés!°. 
D’autres!!, qui en ont en effet plus approché, ont considéré 


1. Y compris même ceux; 2 Bonheur; 3. A notre propre condition: 4 Légère; 5. Qui 
complète définitivement la mesure du malheur: 6. « Crie », accordé seulement avec le sujet 
le plus rapproché (latinisme); 7. De l'homme: 8. Curieuse énumération, indiquant ce que, 
dans certains pays et à cértaines époques, les religions autres que le christianisme ont osé divi- 
niser. Résumé un peu caricatural des « mythologies »; 9. Le suicide. Tout le début de ce morceau 
rappelle Montaigne (I, 19 et I, 129); 10. Ce sont là les trois concupiscences; 11, Les stoïciens. 
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qu’il est nécessaire que le bien universel, que tous les 
hommes désirent, ne soit dans aucune des choses particu- 
lières qui ne peuvent être possédées que par un seul, et qui, 
étant partagées, affligent plus leur possesseur, par ie manque 
de la partie qu’il n’{a] pas, qu’elles ne le contentent par 
la jouissance de celle qui lui appartient. Ils ont compris 
que le vrai bien devait être tel que tous pussent le posséder 
à la fois, sans diminution et sans envie, et que personne 
ne le pût perdre contre son gré. 

Les grandeurs et les misères de l’homme! sont tellement 
visibles, qu’il faut nécessairement que la véritable religion 
nous enseigne et qu’il y a quelque grand principe de gran- 
deur en l’homme, et qu’il y a un grand principe de misère. 
Il faut donc qu’elle nous rende raison? de ces étonnantes 
contrariétés. 

Il faut que, pour rendre l’homme heureux, elle lui montre 
qu’il y a un Dieu; qu’on est obligé de l’aimer; que notre 
vraie félicité est d’être en lui, et notre unique mal d’être 
séparé de lui; qu’elle reconnaisse que nous sommes pleins 
de ténèbres qui nous empêchent de le connaître et de lPai- 
mer; et qu’ainsi nos devoirs nous obligeant d’aimer Dieu, 
et nos concupiscences nous en détournant, nous sommes 
pleins d’injustice. Il faut qu’elle nous rende raison de ces 
ae que nous avons à Dieu et à notre propre bien. 
1] faut qu’elle nous enseigne les remèdes à ces impuissances, 
et les moyens d’obtenir ces remèdes. Qu’on examine sur 
cela toutes les religions du monde, et qu’on voie s’il y en 
a une autre que la chrétienne qui y satisfasse. 


*(5). Sera-ce les philosophes, qui nous proposent pour 
tout bien les biens qui sont er nous‘? Est-ce là le vrai 
bien? Ont-ils trouvé le remède à nos maux? Est-ce avoir 
guéri la présomption de l’homme que de lavoir mis à l’égal 
de Dieu‘? Ceux qui nous ont égalés aux bêtes, et les maho- 
métans qui nous ont donné les plaisirs de la terre pour tout 
bien, même dans l'éternité, ont-ils apporté le remède à 
nos concupiscences ? Quelle religion nous enseignera donc 
à guérir l’orgueil et la concupiscence ? Quelle religion enfin 

1. Ce passage fait partie des notes préparées par l'auteur pour la conférence de Port-Roval; 
2. Compte; 3. Obstacles qui se dressent entre nous et Dieu; 4. Allusion aux stoïciens; 5: Epic 
tête, dans son Manuel, fait du sage le convive et comme le collègue de Dieu, au-dessus duquel 


Sénèque ne craint pas de le placer; car le sage a conquis son excellence; 6. Allusion au volup- 
tueux « Paradis de Mahomet », 
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nous enseignera notre bien, nos devoirs, les faiblesses qui 
nous en détournent, la cause de ces faiblesses, les remèdes 
qui les peuvent guérir, et le moyen d'obtenir ces remèdes ? 

Il faut, pour faire qu’une religion soit vraie, qu’elle ait 
connu notre nature. Elle doit avoir connu la grandeur et la 
petitesse, et la raison de l’une et de l’autre. Qui! l’a connue 
que? la chrétienne ? 


*(6). Les principales forces des pyrrhoniens (je laisse 
les moindres) sont : que nous n’avons aucune certitude de 
la vérité de ces principes, hors la foi et la révélation, sinon 
en [ce] que nous les sentons naturellement en nous. Or ce 
sentiment naturel n’est pas une preuve convaincante de 
leur vérité, puisque n’y ayant point de certitude, hors la 
foi, si l’homme est créé par un Dieu bon, par un démon 
méchant‘, ou à l’aventure, il est en doute sif ces principes 
nous sont donnés ou véritables, ou faux, ou incertains, 
selon notre origine. De plus, quef personne n’a d’assurance, 
hors la foi, s’il veille ou s’il dort, vu que durant le sommeil 
on croit veiller aussi fermement que nous faisons; on croit 
voir les espaces, les figures, les mouvements; on sent couler 
le temps, on le mesure; et enfin on agit de même qu’éveillé; 
de sorte que, — la moitié de la vie se passant en sommeil, 
par notre propre aveu, où, quoi qu’il nous en paraisse, nous 
n’avons aucune idée du vrai, tous nos sentiments étant 
alors des illusions, — qui sait si cette autre moitié de la vie 
où nous pensons veiller n’est pas un autre sommeil, un peu 
différent du premier, dont nous nous éveillons quand nous 
pensons dormir ? 


*(7). [Et qui doute que, si on rêvait en compagnie, et que 
par hasard les songes s’accordassent, ce qui est assez ordi- 
naire, et qu’on veillât en solitude, on ne crût les choses 
renversées? Enfin, comme on rêve souvent qu’on rêve, 
entassant un Songe sur l’autre, [/a] vie n’est elle-même 
qu’un songe, sur lequel les autres sont entés’, dont nous 
nous éveillons à la mort, pendant laquelle nous avons aussi 
peu les principes du vrai et du bien que pendant le som- 
meiïl naturel; ces différentes pensées qui nous y agitent 


1. Au neutre; 2. Si ce n'est; 3. Comme il n'y a point: 4. Cf. le « malin génie », d'après Des. 
cartes (Méditations, 1); 5. On peut se demander si; 6. Un autre argument du pyrrhonisme, 
c'est que. Cf. Descartes (Discours de la Méthode, 1); 7. Greflés. 
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n'étant peut-être que des illusions, pareilles à l'écoulement 
du temps et aux vaines fantaisies de nos songes. ] 

Voilà les principales forces de part et d’autret. 

Je laisse les moindres, comme les discours que font les 
pyrrhoniens contre les impressions de la coutume, de l’édu- 
cation, des mœurs, des pays, et les autres choses semblables, 
qui, quoiqu’elles entraînent la plus grande partie des 
hommes communs, qui ne dogmatisent que sur ces vains 
fondements, sont renversées par le moindre souffle des 
pyrrhoniens. On n’a qu’à voir leurs livres, si l’on n’en est 
pas assez persuadé; on le deviendra bien vite, et peut- 
être trop. 

Je m'arrête à l'unique fort’ des dogmatistes, qui est 
De parlant de bonne foi et sincèrement, on ne peut 

outer des principes naturels. Contre quoi les pyrrhoniens 
opposent en un mot* lincertitude de notre origine, qui 
enfermef celle de notre nature; à quoi les dogmatistes sont 
encore à répondre depuis que le monde dure. 

Voilà la guerre ouverte entre les hommes, où il faut que 
chacun prenne parti, et se range nécessairement ou au dog- 
matisme, ou au pyrrhonisme. Car qui pensera demeurer 
neutre sera pyrrhonien par excellencef; cette neutralité est 
lessence de la cabale” [pyrrhonienne] : qui n’est pas contre 
eux est excellemment® pour eux [en quoi paraît’ leur avan- 
tage]. Ils ne sont pas pour eux-mêmes!°; ils sont neutres, 
indifférents, suspendus à tout!, sans s’excepter!?. 

Que fera donc l’homme en cet état? Doutera-t-il de tout? 
doutera-t-il s’il veille, si on le pince, si on le brûle ? doutera- 
t-il s’il doute? doutera-t-il s’il est? 


*(8). On n’en peut venir là; et je mets en fait qu’il n’y a 
jamais eu de pyrrhonien effectif parfait. La nature soutient 
la raison impuissante, et l'empêche d’extravaguer jusqu’à 
ce point. 

Dira-t-il donc, au contraire, qu’il possède certainement 
la vérité, lui qui, si peu er le pousse, ne peut en mon- 
trer aucun titre!f, et est forcé de lâcher prise? 


1. Ï ne parlera que plus loin des arguments des dogrmatiques; 2. La thèse la plus solide: 
8. En résumé; 4, Implique; 8. En sont encore à; 6, Ailleurs Pascal dira : « 1 fauf parier, Cela 
n'est pas volontaire : vous êtes embarqué » (v. page 60); 7, Parti; & Au plus haut point: 
9. Se manifeste: 10, Ils ne soutiennent pas à fond leur propre thèse; 11, Îls sont en suspens 
sur toutes les questions; 12, En effet, ils ne sont pas assez conséquents avec eux-mêmes pour 
affirmer leur ignorance; 13. De possession. 
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*(9). Quelle chimèret est-ce donc que l’homme? Quelle 
nouveauté, quel monstre, quel chaos, quel sujet de contra- 
diction, quel prodige! Juge de toutes choses, imbécile? ver 
de terre; dépositaire du vrai, cloaque d’incertitude et d’er- 
reur : gloire et rebut de lunivers. 

Qui démêlera cet embrouillement? La nature confond 
les pyrrhoniens, et la raison confond® les dogmatiques. Que 
deviendrez-vous donc, 6 hommes qui cherchez quelle est 
votre véritable condition par votre raison naturelle ? Vous ne 
pouvez fuir une de ces sectes, ni subsister dans aucune. 

Connaissez donc, superbe, quel paradoxe vous êtes à 
vous-même. Humiliez-vous, raison impuissante; taisez- 
vous, nature imbécile; apprenez que l’homme passe infini- 
- ment l’homme, et entendez de votre maître votre condi- 
tion véritable que vous ignorez. Écoutez Dieu. 

Car enfin, si l’homme n'avait jamais été corrompu, il 
jouirait dans. son innocence et de la vérité et de la félicité 
avec assurance; et si l’homme n’avait jamais été que cor- 
rompu, il n’aurait aucune idéef ni de la vérité ni de la béa- 
titude. Mais, malheureux que nous sommes, et plus que 
s’il n’ÿ avait point de uen dans notre condition, nous 
avons une idée du bonheur, et ne pouvons y arriver; nous 
sentons une image de la vérité, et ne possédons que le 
mensonge; incapables d’ignorer absolument et de savoir 
certainement, tant il est manifeste que nous avons été 
dans un degré de perfection dont nous sommes malheu- 
reusement déchus! 

Chose étonnante, cependant, que le mystère le plus éloi- 
gné de notre connaissance, qui est celui de la transmission 
du péché, soit une chose sans laquelle nous ne pouvons 
avoir aucune connaissance de nous-mêmes! Car il est sans 
doute’ qu’il n’y a rien qui choque plus notre raison que de 
dire que le péché du premier homme ait rendu coupables 
ceux qui, étant si éloignés de cette source, semblent inca- 
pables d’y participer. Cet écoulement ne nous paraît pas 
seulement impossible, il nous semble même très injuste; 
car qu’y a-t-il de plus contraire aux règles de notre misé- 
rable justice que de damner éternellement un enfant inca- 
pable de volonté, pour un péché où il paraît’ avoir si peu de 


1. Être composite et bizarre, unique en son genre (nouveauté) ; 2. Latinisme : faible: 3. Fait 
éclater l'erreur des; 4 Apprenez; 5. Représentation; 6. Avec certitude; 7. Hors de doute; 
8. Cette transmission; 9. Auquel évidemment il n'a. 
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part, qu’il est commis six mille ans avant qu’il fût en être! ? 
Certainement rien ne nous heurte plus rudement que cette 
doctrine; et cependant, sans ce mystère, le plus incompré- 
hensible de tous, nous sommes incompréhensibles à nous- 
mêmes. Le nœud de notre condition prend ses replis et 
ses tours dans cet abîme, de sorte que l’homme est plus 
inconcevable sans ce mystère que ce mystère n’est incon- 
cevable à l’homme. [D'où il paraît que Dieu, voulant nous 
rendre la difficulté de notre être intelligible à nous-mêmes, 
en a caché le nœud si haut, ou pour mieux dire, si bas, que 
nous étions bien incapables d’y arriver; de sorte que ce 
nest pas par les superbes agitations de notre raison, mais 
par la simple soumission de la raison, que nous pouvons 
véritablement nous connaître... ] 


Sans ces divines connaissances, qu’ont pu faire les 
hommes, sinon, ou s’élever dans le sentiment intérieur qui 
leur reste de leur grandeur passée, ou s’abattre dans la vue 
de leur faiblesse présente? Car, ne voyant pas la vérité 
entière, ils n’ont pu arriver à une parfaite vertu. Les uns 
considérant la nature comme incorrompue, les autres comme 
itréparable, ils n’ont pu fuir, ou lorgueil, ou la paresse, 
qui sont les deux sources de tous les vices; puisqu’[is] 
ne [peuvent]*® sinon ou s’y* abandonner par lâcheté, ou en 
sortir par l’orgueil. Car, s’ils connaissaient l’excellence de 
l’homme, ils en ignoraient la corruption; de sorte qu’ils 
évitaient bien la paresse, maïs ils se perdaient dans la 
superbe; et s’ils reconnaissaient l’infirmité de la nature, ils 
en ignoraient la dignité : de sorte qu’ils pouvaient bien évi- 
ter la vanité, mais c’était en se précipitant dans le désespoir. 
De là viennent les diverses sectes des stoïques et des épicu- 
riens; des dogmatistes et des académiciens‘, etc. 


*(10). La seule religion chrétienne a pu guérir ces deux 
vices, non pas en chassant l’un par l’autre, par la sagesse de 
la terre, mais en chassant l’un et l’autre, par la simplicité de 
PÉvangile. Car elle apprend aux justes, — qu’elle élève jus- 
qu’à la participation de la divinité même, qu’en ce sublime 

L Avant qu'il existât; 2, Sous-entendre : rien ; 3. Y : à tous les vices; 4. Disciples immé- 
diats ou lointains de l'école académicienne (ou académique) dont l'enseignement, après Platon, 
subit des transformations successives. Îci, il s'agit plutôt de ceux qui se réclament d'Arcésilas 
ou de Carnéade; le premier passa du doute proviscire au doute définitif et inaugura l'agnosti- 


cisme; le second y substitua le probabilisme, soutenant qu'à défaut du vrai nous pouvons 
connaître Le vraisemblable. 
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état ils portent encore la source de toute la corruption, qui 
les rend durant toute la vie sujets à l’erreur, à la misère, 
à la mort, au péché; et elle crie aux plus impies qu'ils sont 
capables de la grâce de leur Rédempteur. Ainsi, donnant à 
trembler [à] ceux qu’elle justifie, et consolant ceux qu’elle 
condamne, elle tempère avec tant de justesse la crainte 
avec lespérance, par cette double capacité qui est com- 
mune à tous et de la grâce et du péché, qu’elle abaisse 
infiniment plus que la seule raison ne peut faire, mais sans 
désespérer; et qu’elle élève infiniment plus que lorgueil de 
la nature, mais sans enfer’ : faisant bien voir par là qu’étant 
seule exempte d’erreur et de vice, il n’appartient qu’à elle 
et d’instruire et de corriger les hommes. 

Qui peut donc refuser à ces célestes lumières de les 
croire et de les adorer? Car n'est-il pas plus clair que le 
jour que nous sentons en nous-mêmes des caractères 
ineffaçables d’excellence ? Et n'est-il pas aussi véritable que 
nous éprouvons à toute heure les effets de notre déplorable 
condition ? Que nous crie donc ce chaos et cette confusion 
monstrueuse, sinon la vérité de ces deux états, avec une 
voix si puissante qu’il est impossible de résister ? 


INCONSÉQUENCES DES « LIBERT INS ». 


.… Qu'ils? apprennent au moins quelle est la religion qu’ils 
combattent, avant que de la combattre. Si cette religion se 
vantait d’avoir une vue claire de Dieu, et de la posséder à 
découvert et sans voile, ce serait la combattre que de dire 
qu’on ne voit rien dans le monde qui la montre avec cette 
évidence. Mais puisqu'elle dit, au contraire, que les hommes 
sont dans les ténèbres et dans l’éloignement de Dieu, qu’il 
s’est caché à leur connaissance, que c’est même le nom qu’il 
se donne dans les Écritures, Deus absconditus; et, enfin, si 
elle travaille également à établir ces deux choses : que Dieu 
a établi des marques sensibles dans l’Église pour se faire 


1. Aboutir à la présornption. Pour l'image, ct. la grenouille, dans ta célèbre fable de La Fon- 
taine: 2. Les libertins; 3. « Dieu caché » (Jsaïe, x1v, 15). Pascal reprendra fréquemment cette 
formule, pai exemple dans les pensées relatives aux Fondements et aux Figuratifs. Cf. aussi, 
le pseudo-Denys, qui représente, sur ce point, toute une tradition de la philosophie médié- 
en remontant à certains pères de l’Église, comme saint Clément d'Alexandrie, saint Grégoire 
de ysse. 
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reconnaître à ceux qui le chercheraient sincèrement; et 
qu’il les a couvertes néanmoins de telle sorte qu’il ne sera 
aperçu que de ceux qui le cherchent de tout leur cœur, quel 
avantage peuvent-ils tirer, lorsque dans la négligence (où 
ils font profession d’être) de here la vérité, ils crient 
que rien ne la leur montre, puisque cette obscurité où ils 
sont, et qu’ils objectent à l’Église, ne fait qu’établir une des 
choses qu’elle soutient sans toucher à l’autre, et établit! sa 
doctrine, bien loin de la ruiner? 


*(11). L’immortalité de l’âme est une chose qui nous 
importe si fort, qui nous touche si profondément, qu’il 
faut avoir perdu tout sentiment pour être dans l’indiffé- 
rence de savoir ce qui en est. Toutes nos actions et nos 
pensées doivent prendre des routes si différentes, selon 
qu’il y aura des biens éternels à espérer ou'non, qu’il est 
impossible de faire une démarche avec sens et jugement, 
qu’en? la réglant par la vue de ce point, qui doit être notre 
dernier objets. 

Ainsi notre premier intérêt et notre premier devoir est 
de nous éclaircir sur ce sujet, d’où dépend toute notre con- 
duite. Et c’est pourquoi, entre ceux qui n’en sont pas per- 
suadés, je fais une extrême différence de ceux qui tra- 
vaillent de toutes leurs forces à s’en instruire, à ceux qui 
vivent sans s’en mettre en peine et sans y penserf…. 

Cette négligence en une affaire où il s’agit d'eux-mêmes, 
de leur éternité, de leur tout, m’irrite plus, qu’elle ne m’at- 
tendrit®; elle m'étonne et m’épouvante : c’est un monstre? 
pour moi. Je ne dis pas ceci par° le zèle pieux d’une dévo- 
tion spirituelle’. J’entends au contraire qu’on doit avoir ce 
sentiment par un principe d'intérêt humain et par intérêt 
d’amour-propre!? : il ne faut pour cela que voir ce que 
voient les personnes les moins éclairées. 


1. Donne une base fermé à; 2. Si ce n'est en; 3. Notre but dernier: 4 Entre ceux... et 
ceux: 5. Dans son Apologie, Montaigne déclare que l'immortalité de l'âme « est la partie de 
l'humaine science traitée avec le plus de réservation et de doute; que les dogmatistes les plus 
fermes sont contraints, en cet endroit, de se rejeter à l'abri des ombrages de l'Académie »: 
qu'à ce sujet, la vraie pensée d'Aristote demeure infiniment douteuse, et qu'il faut s'en 
remettre à la foi révélée. Thèse chère à certains averroïstes, et que lui avaient peut-être 

d'assez bonne heure, Buchanan et Bruès. Comme Théophile de Viau, Miton, le 
hbertin, avait écrit un traité de l'Immortalité de l'âme, que son ami Méré jugeait « assez 
ennuyeux »! Thème de discussion traditionnel, depuis les averroïstes du xx1° siècle, qui étaient 
partis d'une exégèse des textes d'Aristote, sur « l'intellect agent ». (CF. Pensée italienne, 1, 11, 
1}: 6 M'apitoie; 7 Une monstruosité intellectuelle; 8. Poussé par: 8. Mystique; 10. Amour 
clairvoyant de soi-même. 
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Il ne faut pas avoir lPâme fort élevée pour comprendre 
qu’il n’y a point ici! de satisfaction véritable et solide, que 
tous nos plaisirs ne sont que vanité, que nos maux sont 
infinis, et qu’enfin la mort, qui nous menace à chaque ins- 
tant, doit infailliblement nous mettre, dans peu d’années, 
dans l’horrible nécessité d’être éternellement ou anéantis 
ou malheureux?. 

Il n’y a rien de plus réel que cela, ni de plus terrible. 
Faisons tant que nous voudrons les braves : voilà la fin qui 
attend la plus belle vie du monde. Qu’on fasse réflexion 
là-dessus, et qu’on dise ensuite s’il n’est pas indubitable 
qu’il n’y a de bien en cette vie qu’en l’espérance d’une autre 
vie, qu’on n’est heureux qu’à mesure qu’on s’en approche, 
et que, comme il n’y aura plus de malheurs pour ceux qui 
avaient une entière assurance de l’éternité, il n’y a point 
de bonheur pour ceux qui n’en ont aucune lumière. 

C’est donc assurément un grand mal que d’être dans ce 
doute; mais c’est au moins un devoir indispensable de cher- 
cher, quand on est dans ce doute; et ainsi celui qui doute 
et qui ne cherche pas est tout ensemble et bien malheu- 
reux et bien injuste. Que s’il est avec cela tranquille et 
satisfait, qu’il en fasse profession, -et enfin qu’il en fasse 
vanité’, et que ce soit de cet état même qu’il fasse le sujet 
de sa joie et de sa vanité, je n’ai point de termes pour qua- 
lifier une si extravagante créature. 

Où peut-on prendre ces sentiments? Quel sujet de joie 
trouve-t-on à n’attendre plus que des misëres sans res- 
source? Quel sujet de vanité de se voir des obscurités 
impénétrables, et comment se peut-il faire que ce raison- 
nement se passe dans un homme raisonnable ? 

— « Je ne sais qui m’a mis au monde, ni ce que c’est 
que le monde, ni que moi-même; je suis dans une igno- 
rance terrible de toutes choses; je ne sais ce que c’est que 
mon corps, que mes sens, que mon âme et cette partie 
même de moi qui pense ce que je dis, qui fait réflexion sur 
tout et sur elle-même, et ne se connaît non plus que le reste. 

« Je vois ces effroyables espaces de l’univers qui m’enfer- 
ment, et je me trouve attaché à un coin de cette vaste éten- 
due, sans que je sache pourquoi je suis plutôt placé en ce 
lieu qu’en un autre, ni pourquoi ce peu de temps qui m'est 


L Ici-bas: 2. Si nous nous écartons de Dieu: 3, Noter !a gradation. 
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donné à vivre m'est assigné à ce point plutôt qu’en un 
autre de toute l'éternité qui m’a précédé et de toute celle 
qui me suit. Je ne vois que des infinités de toutes parts, 
qui m’enferment comme un atome et comme une ombre 
qui ne dure qu’un instant sans retour. Tout ce que je connais 
est que je dois bientôt mourir; mais ce que j'ignore le plus 
est cette mort! même que je ne saurais éviter. 

« Comme je ne sais d’où je viens, aussi? je ne sais où je 
vais; et je sais seulement qu’en sortant de ce monde je 
tombe pour jamais ou dans le néant, ou dans les mains d’un 
Dieu irrité, sans savoir à laquelle de ces deux conditions 
je dois être naturellement en partage. Voilà mon état, plein 
de faiblesse et d’incertitude. Et, de tout cela, je conclus 
que je dois donc passer tous les jours de ma vie sans songer 
à chercher ce qui doit m’arriver. Peut-être que je pourrais 
trouver quelque éclaircissement dans mes doutes; mais je 
n'en veux pas prendre la peine, ni faire un pas pour le 
chercher; et après, en traitant avec mépris ceux qui se 
travailleront® de ce soin, je veux aller, sans prévoyance et 
sans crainte, tenter un si grand événement, et me laisser 
mollement conduire à la mort, dans l’incertitude de l’éter- 
nité de ma condition future. » 

— Qui souhaiterait d’avoir pour ami un homme qui 
discourt de cette manière? qui le choïisirait entre les autres 
pour lui communiquer ses affairest? Qui aurait recours à 
lui dans ses afflictions ? Et enfin, à quel usage de la vie on 
le pourrait destiner ? 


Qu'on s’imagine un nombre d’hommes dans les chaînes, 
et tous condamnés à la mott, dont les uns étant chaque jour 
égorgés à la vue des autres, ceux qui restent voient leur 
propre condition dans celle de leurs semblables, et, se 
regardant les uns et les autres avec douleur et. sans espé- 
rance, attendent leur tour. C’est l’image de la condition des 
hommes. 


*(12). Le silence éternel de ces espaces infinis m’effraiet. 


1. Le moment et le genre de cette mort; 2. De même; 3. Se fatigueront; 4 En faire son 
confident: 5. Une multitude; 6. Car, si, pour un philosophe, l'infinité du monde est comme 
un symbole de la Divinité, l'univers physique, pour un chrétien, reste muet et n'apporte 
aucun témoignage en faveur de ce Dieu qui est « sensible seulement au cœur » et qui se révèle 
par sa grâce à l'âme confante. 
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*(13). Athéisme, manque de force d’esprit, mais jusqu’à 
un certain degré seulement. 


Il est bon d’être lassé et fatigué par l’inutile recherche 
du vrai bien, afin de tendre les bras au Libérateur?, 


ARTICLE CINQUIÈME 
LE PARI. 


Parlons maintenant selon les lumières naturelles. 

Sil y a un Dieu, il est infiniment incompréhensible, 
puisque, n’ayant ni parties ni bornes, il n’a nul rapport 
à nous. Nous sommes donc incapables de connaître ni ce 
qu’il est, ni s’il est. Cela étant, qui osera entreprendre de 
résoudre cette question? Ce n’est pas nous, qui n’avons 
aucun rapport à lui. 


*(1). Qui blâmera donc les chrétiens de ne pouvoir rendre 
raison de leur créance, eux qui professent une religion dont 
ils ne peuvent rendre raison? Ils déclarent, en lexposant : 
au monde, que c’est une sottise, stultitiam® ; et puis, vous 
vous plaignez de ce qu’ils ne la prouvent pas! S’ils la prou- 
vaient, ils ne tiendraient pas parole; c’est en manquant de 
preuves qu’ils ne manquent pas de sens. — « Oui; mais 
encore que cela excuse ceux qui l’offrent telle, et que cela 
les ôte de blâme de la produire sans raisonÿ, cela n’excuse 
pas ceux qui la reçoivent. » — Examinons donc ce point, 
et disons : « Dieu est, ou il n’est pas. » Mais de quel côté 
pencherons-nous ? La raison n’y peut rien déterminer : il y a 
un chaos infini qui nous sépare’. Il se joue un jeu, à l’extré- 
mité de cette distance infinie, où il arrivera croix® ou pile. 
Que gagerez-vous ? Par’ raison, vous ne pouvez faire ni Pun 
n1 l’autre; par raison, vous ne pouvez défendre nul des deux. 


1: Soutenir de Charron (Trois vérités, 1, 115), dont Pascal, d'ailleurs, s'écarte, n’approuvant 
ni son finälisme, ni son continuel recours à la raison, ni sa prétention de fonder la sagesse 
et le « vraie prud'homie » sur l'équité naturelle, en oubliant l’action nécessaire de la grâce; 
2. Jésus a «affranchi » les hommes par la Rédemption; 3. Nulle commune mesure: 4. Saint 
Paul, Epître aux Corinthiens (1, 19), chez Montaigne, Apologie; 5. Leur épargne le reproche 
de la proposer sans l'expliquer; 6. L'adoptent: 7. De Dieu; 8. Face: car, jadis, sur le côté 
opposé à « pile », les monnaies portaient, non une effigie, mais une croix; 9. Par le moyen de. 
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Ne blâmez! donc pas de fausseté ceux qui ont pris un choix; 
car vous n’en? savez rien. — « Non; mais je les blâmerai 
d’avoir fait, non ce choix, mais un choix; car, encore que 
celui qui prend croix et l’autre soient en pareille faute, ils 
sont tous deux en faute : le juste est de ne point parier. » — 
Oui, mais il faut parier. Cela n’est pas volontaire : vous êtes 
embarqué. Lequel prendrez-vous donc? Voyons. Puisqw’il 
faut choisir, voyons ce qui vous intéresse le moins. Vous 
avez deux choses à perdre : le vrai et le bien, et deux choses 
à engager : votre raison et votre volonté, votre connaissance 
et votre béatitude; et votre nature a deux choses à fuir : 
l'erreur et la misère. Votre raison n’est pas plus blessée, en 
choisissant l’un que l’autre, puisqu'il faut nécessairement 
choisir. Voilà un point vidé. Mais votre béatitude? Pesons 
le gain et la perte, en prenant croix que Dieu est. Esti- 
mons5 ces deux cas : si vous gagnez, vous gagnez tout; 
si vous perdez, vous ne perdez rien. Gagez donc qu’il est, 
sans hésiter. — « Cela est admirable. Oui, il faut gager; 
mais je gage peut-être tropf ». É 


*(2). Voyons! Puisqu’il y a pareil hasard de gain et de 
perte, si vous n’aviez qu’à gagner deux vies pour une, vous 
pourriez encore gager; mais s’il y en avait trois à gagner, 
il faudrait jouer (puisque vous êtes dans la nécessité de 
jouer), et vous seriez imprudent, lorsque vous êtes forcé à 
jouer, de ne pas hasarder votre vie pour en gagner trois à 
un jeu où il y a pareil hasard de perte et de gain. Mais il ya 
une éternité de vie et de bonheur. Et cela étant, quand il y 
aurait une infinité de hasards dont un seul serait pour vous, 
vous auriez encore raison de gager un pour avoir deux; et 
vous agiriez de mauvais sens’, étant obligé à jouer, de refu- 
ser de jouer une. vie contre trois à un jeu où, d’une infinité 
de hasards il y en a un pour vous, s’il y avait une infinité 


1. N'accusez donc pas; 2. Touchant la valeur de ce choix; 3. Sentiment; 4, En jouant 
« croix » (ou face); 5. Apprécions; 6. Mon enjeu est peut-être d’un prix excessif. —— Après 
un séjour en Auvergne, Pascal, revenu à Paris durant l'été de 1653, aurait rencontré Méré 
qui lui aurait soumis un problème relatif au jeu : dans le cas d'une partie interrompue, répar- 
tir exactement les enjeux suivant les chances de gain. (Cf. aussi Marg. Périer, Lettres, 453. 
Sur Miton joueur, Tallemant des Réaux, 111, 134.) Arnobe avait déjà employé l'argument du 
pari (Adversus nationes, 1, 53; 11, 4 et 8 sa.). Cf. aussi saint Augustin (De utilitate credendi, 
12, 26).et même Montaigne (Apolugie, LxvIr1), On le retrouve chez Locke (Essai sur l'enten- 
dement humain, 11. xxr, 70). Fontenelle (Réflexions, édition de 1818, 11, 617), Voltaire (Pre- 
mières remarques) et Laplace {Essai philosophique sur les probabilités) le rejettent. Consulter 
aussi Renouvier (Critique philosophique, 1878 et Philosophie analytique de l'Histoire, XIV, 1v) 
et Lachelier (Revue philosophique, juin 1901): 7, Avec un jugement erroné. 
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de vie infiniment heureuse à gagner. Mais il y a ici une infi- 
nité de vie infiniment heureuse à gagner, un hasard de gain 
contre un nombre fini de hasards de perte, et ce que vous 
jouez! est fini’. Cela ôte tout parti; partout où est infini, 
et où il n’y a pas infinité de hasards de perte contre celui 
de gain, il n’y a point à balancer‘, il faut tout donner. Et 
ainsi, quand on est forcé à jouer, il faut renoncer à la rai- 
son$ pour garder la vie, plutôt que de la hasarder pour le 
gain infini, aussi prêt à arriver que la perte du néantf. 
Car il ne sert de rien de dire qu’il est incertain si on 
gagnera et qu’il est certain qu’on hasarde, et que l’infinie 
distance qui est entre la certitude de ce qu’on s’expose, et 
l'incertitude de ce qu’on gagnera, égale’ le bien fini, qu’on 
expose certainement, à l'infini, qui est incertain. Cela n’est 
pas; aussi® tout joueur hasarde avec certitude pour gagner 
avec incertitude; et néanmoins il hasarde certainement le 
fini pour gagner incertainement le fini, sans pécher contre 
la raison. Il n’y a pas infinité de distance entre cette cer- 
titude de ce qu’on s’expose et l’incertitude du gain; cela est 
faux. Il y a, à la vérité, infinité entre la certitude de gagner 
et la certitude de perdre. Mais l’incertitude de gagner est 
proportionnée à la certitude de ce qu’on hasarde, selon la 
proportion des hasards de gain et de perte’. Et de là vient 
que, s’il y a autant de hasards d’un côté que de l’autre, le 
parti est à jouer égal contre égal; et alors la certitude de 
ce qu’on s’expose est égale à l’incertitude du gain : tant s’en 
faut qu’elle en soit infinimént distante. Et ainsi, notre propo- 
sition!° est dans une force infinie, quand il y a le fini à hasar- 
. der à un jeu où il y a pareils hasards de gain que de perte, et 
Pinfini à gagner. Cela est démonstratif; et si les hommes 
sont capables de quelque vérité, celle-là l’est!l, — « Je le 
confesse, je l’avoue. Mais encore n’y a-t-il point moyen de 
voir le dessous du jeu ? » — Oui, l’Écriture, et le reste?2, etc. 


1, La vie d'ici-bas; 2. Limité; 8. Cela supprime l'aléa d'une option: 4. Hésiter; 5. Il faut 
être insensé; 6. De cette vie terrestre qui ne compte pas. Résumé du raisonnement : s'il était 
question d'existences terrestres, il serait admissible qu'à chances égales de gain et de perte, 
on en risquêt une pour en gagner deux. Allons plus loin : on devrait en risquer une pour en 
gagner trois. Mais, lorsqu'il s'agit de la vie éternelle, celle-ci mérite que, pour se l'assurer, 
on risque les vains plaisirs de la vie selon la chair, même si l'on n'a qu'une chance de gain 
contre une infinité de chances de perte. En réalité, du reste, il n'y a, en face d'une chance de 
gain, qu'un nombre restreint de chances de perte: de sorte que le pari s'impose: 7, Confère 
même valeur; 8. La preuve en est que; 9, En fait, il y a un rapport entre l'incertitude de gagner 
et la certitude de ce qu'on hasarde. Plus les hasards de gain augmentent et ceux de perte dimi- 
nuent, plus s’affermit la certitude de gagner; 10. De parier: 11. Est du nombre: 12. Annonce 
des preuves, tirées de l’Écriture, qui couronneront l'apologétique de Pascal. 
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— « Oui; mais j'ai les mains liées et la bouche muette: 
on me force à parier, et je ne suis pas en liberté; on ne me 
relâche pas, et je suis fait d’une telle sorte que je ne puis 
croire. Que voulez-vous donc que je fasse? » 

— Ïl est vrai. Mais apprenez au moins votre impuissance 
à croire, puisque la raison vous y porte, et que néanmoins 
vous ne le pouvez. Travaillez donc, non pas à vous con- 
vaincre par l’augmentation des preuves de Dieu, mais par 
là diminution de vos passions. Vous voulez aller à la foi, 
et vous n’en savez pas le chemin; vous voulez vous guérir 
de l’infidélité, et vous en demandez le remède : apprenez 
de ceux qui ont été liés comme vous, et qui parient main- 
tenant tout leur bien; ce sont gens qui savent ce chemin que 
vous voudriez suivre, et guéris d’un mal dont vous voulez 
guérir. Suivez la manière par où ils ont commencé : c’est 
en faisant tout comme s’ils croyaient, en prenant de l’eau 
bénite, en faisant dire des messes, etc. Naturellement même 
cela vous fait croire et vous abêtira!. — « Mais c’est ce que 
je crains.» — Et pourquoi? qu’avez-vous à perdre? 

Mais pour vous montrer que cela y mène, c’est que cela 
diminuera les passions, qui sont vos grands obstacles. 

Fin de ce discours. — Or, quel mal vous arrivera-t-il en 
prenant ce parti? Vous serez fidèle, honnête, humble, recon- 
naissant, bienfaisant, ami sincère, véritable?. 


À la vérité, vous ne serez point dans les plaisirs empestés, 
dans la gloire, dans les délices; mais n’en aurez-vous point 
d’autres ? Je vous dis que vous y gagnerez en cette vie, et 
qu’à chaque pas que vous ferez dans ce chemin, vous ver- 
rez tant de certitude du gain, et tant de néant de ce que 
vous hasardez, que vous reconnaîtrez à la fin que vous avez 
parié pour une chose certaine, infinie, pour laquelle vous 
n'avez rien donné. 

— « Oh! ce discours me transporte, me ravit, etc. » 

— Si ce discours vous plaît et vous semble fort, sachez 
qu’il est fait par un homme qui s’est mis à genoux aupa- 
ravant et après, pour prier cet Être infini et sans parties, 


1. L'énergie de l'expression avait effrayé les éditeurs de Port-Royal. Non sans en être cho- 
qué, V. Cousin l'a rétablie. S'abétir, d'après M. Brunschvicg, c'est renoncer aux préjugés qui 
sont le fruit de l'instruction et de l'habitude ; c'est faire le sacrifice d'une raison artificielle, faus- 
sement érigée en faculté de vérité absolue; c'est retourner à l'enfance pour atteindre les véri. 
tés supérieures qui sont inaccessibles à la courte sagesse des demi-savants. C'est incliner 
l'automate à croire et préparer l'esprit à recevoir avec sincérité les « preuves »; 2, Véridique 
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auquel il soumet tout le sien, de se soumettre aussi le vôtre 
our votre propre bien et pour sa gloire; et qu’ainsi la 
orce s’accorde avec cette bassessel. 


ARTICLE SIXIÈME 


DES DIVERS MOYENS DE CROIRE : 
LA RAISON ET LE CŒUR. 


Il y a trois moyens de croire : la raison, la coutume, 
Pinspiration?. La religion chrétienne, qui seule a la raison, 
n’admet pas pour ses vrais enfants ceux qui croient sans 
inspiration; ce n’est pas qu’elle exclue la raison et la cou- 
tume, au contraire; mais il faut ouvrir son esprit aux 
preuves, s’y confirmer par la coutume, mais s’offrir par les 
humiliations aux inspirations, qui seules peuvent faire le 
vrai et salutaire effet : Ne evacuetur crux Christis. 


*(3). Les autres religions, comme les païennes, sont plus 
populaires, car elles sont en extérieur‘; mais elles ne sont 
as pour les gens habiles‘. Une religion purement intel- 
ectuelle serait plus proportionnée aux habiles; mais elle 
ne servirait pas au peuple. La seule‘ religion chrétienne 
est proportionnée à tous, étant mêlée d’extérieur et d’inté- 
rieur’. Elle élève le peuple à5 l’intérieur, et abaisse les 
superbes à l’extérieur; elle n’est pas parfaite sans les deux, 
car il faut que le peuple entende l’esprit de la lettre’, et 
que les habiles soumettent leur esprit à la lettre. 


#(4) Car il ne faut pas se méconnaître : nous sommes 
automate!° autant qu’esprit; et de là vient que l’instrument 
par lequel la persuasion se fait n’est pas la seule démons- 
tration. Combien y a-t-il peu de choses démontrées! Les 
preuves ne convainquent que l'esprit. La coutume fait nos 
preuves les plus fortes et les plus crues; elle incline l’auto- 


1. La force de la démonstration s'accorde avec ce qu'ont de bas et de vulgaire, pour le liber- 
tin, l'agenouiliement et la prière; 2. La révélation due à la grâce divine; 3, Epître aux Corin- 
thiens (1, 17) : * Pour que la croix ne devienne point vaine »; 4. Abondent en manifestations 
extérieures (gestes rituels, prières presque mécaniques, etc.); 5, Ceux qui ont une vraie valeur 
intellectuelle; 6. Seule, la; 7. Conviction profonde; 8. Vers: 9. Ensemble réglé des manifes- 
tations cultuelles; 10. Machine (cf. Descartes). 


PENSÉES 3 
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pe qui entraîne l'esprit sans qu’il y pense. Qui a démon- 
CE sera demain ] Jour, et que nous mourrons ? Et qu'y 
a-t-il de plus cru? c’est donc la coutume qui nous en 
persuade; c’est elle qui fait tant de chrétiens, c’est elle qui 
fait les Turcs!, les païens, les métiers, les soldats, etc. (Il 
y a la foi reçue dans le baptême aux Chrétiens de plus 
qu'aux Turcs.) Enfin il faut avoir recours à elle quand une 
fois l’esprit a vu où est la vérité, afin de nous abreuver et 
nous teindre? de cette créance, qui nous échappe à toute 
heure; car d’en avoir toujours les preuves présentes, c’est 
trop d’affaire. Il faut acquérir une créance plus facile, qui 
est celle de l’habitude, qui, sans violence, sans art, sans 
argument, nous fait croire les choses, et incline toutes nos 
puissances à cette croyance, en sorte que notre âme y tombe 
naturellement. Quand on ne croit que par la force de la 
conviction, et que l’automate est incliné à croire le contraire, 
ce n’est pas assez. Il faut donc faire croire nos deux pièces® : 
l'esprit, par les raisons, qu’il suffit d’avoir vues une fois en 
sa vie; et l’automate, par la coutume, et en ne’ lui permet- 
tant pas de s’incliner au“ contraire. Inclina cor meum, Deuss. 
La raison agit avec lenteur, et avec tant de vues, sur tant 
de principes, lesquels il faut qu’ils soient toujours présents, 
qu’à toute heure elle s’assoupit ou s’égare, manque d’avoir 
tous ses principes présents. Le sentiment n’agit pas ainsi : 
il agit en un instant, et toujours est prêt à agir. Il faut donc 
mettre notre foi dans le sentiment; autrement, elle sera 
toujours vacillante. 


Il faut que l’extérieur soit joint à l’intérieur pour obtenir 
de Dieu; c’est-à-dire que l’on se mette à genoux, prie des 
lèvres, etc., afin que l’homme orgueilleux, qui n’a voulu se 
soumettre à Dieu, soit maintenant soumis à la créatures. 
Attendre de cet extérieur le secours est être superstitieux, 
ne vouloir pas le joindre à l’intérieur est être superbe. 


La foi dit bien ce que les sens ne disent pas, mais non 
pas le contraire de ce qu’ils voient. Elle est au-dessus, et 
non pas contre. 


La dernière démarche de la raison est de reconnaître 


1. Les Mahométans: 2. Imprégner; 3, Parties constitutives; 4. Vers le; 5. Psaumes (cxvin, 
36); 6. À ce qu'il y a en nous de corporel. 
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qu’il y a une infinité de choses qui la surpassent; elle n’est 
que faible, si elle ne va jusqu’à connaître cela. 

Que si les choses naturelles la surpassent, que dira-t-on 
des surnaturelles ?. 


Saint Augustin : la raison ne se soumettrait jamais, si 
elle ne jugeait qu’il.y a des occasions où elle se doit sou- 
mettre. Il est donc.juste qu’elle se soumette, quand elle 
juge qu’elle se doit soumettre. 


Si on soumet tout à la raison, notre religion n’aura rien 
de mystérieux et de surnaturel. Si on choque les principes 
de la raison, notre religion sera absurde et ridicule. 


*(5). Le cœur! a ses raisons, que la raison ne connaît 
point; on le sait en mille choses. Je dis que le cœur aime 
l'être universel naturellement, et soi-même naturellement, 
selon qu’il s’y? adonne; et il se durcit contre l’un ou l’autre 
à son choix. Vous’ avez rejeté l’un‘ et conservé l’autres : 
est-ce par raison que vous vous aimez? 


C’est le cœur qui sent Dieu et non la raison. Voilà ce que 
c’est que la foi : Dieu sensible au cœur. 


La foi est un don de Dieu; ne croyez pas que nous disions 
que c’est un don de raisonnement. 


Qu'il y a loin de la connaissance de Dieu à l’aimer! 


Nous connaissons la vérité, non seulement par la raison, 
mais encore par le cœur; c’est de cette dernière sorte que 
nous connaissons les premiers principesf, et c’est en vain 
que le raisonnement, qui n’y a point de part, essaye de les 
combattre. Les pyrrhoniens, qui n’ont que cela’ pour objet, 
y travaillent inutilement. Nous savons que nous ne rêvons 
point*; quelque impuissance où nous soyons de le prouver 
par raison, cette impuissance ne conclut autre chose que la 
faiblesse de notre raison, mais non pas lincertitude de 
toutes nos connaissances, comme ils le prétendent. Car la 


4, L'intuition. Il ne s'agit point d'une affectivité capricieuse; 2, A l'un ou à L'autre; 4, Pascal 
s'adresse au libertin; 4 L'amour de Dieu; 5. L'amour de soi, Tout ce passage appellerait deg 
rapprochements avec des idées chères à Méré; 8. Les catégories fondamentales (espace, temps, 
mouvement, etc.); 7. Cette critique dissolvante; 8. Quand nous les admettons. : 
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connaissance des premiers principes, comme qu’il y a espace, 
temps, mouvement, nombres, [esi] aussi ferme qu’aucune 
de celles que nos raisonnements nous donnent. Et c’est sur 
ces connaissances du cœur et de FPinstinct qu’il faut que 
la raison s’appuie, et qu’elle y! fonde tout son discours2. 
(Le cœur sent qu’il y a trois dimensions dans l’espace et 
que les nombres sont infinis; et la raison démontre ensuite 
u’il n’y a point deux nombres carrés: dont l’un soit double 
e lPautre. Les principes se sentent, les propositions se 
concluentt; et le tout avec certitude, quoique par diffé- 
rentes voies.) Et il est aussi inutile et aussi ridicule que là 
raison demande au cœur des preuves de ses premiers prin- 
cipes, pour vouloir y consentir, qu’il serait ridicule que le 
cœur demandôt à la raison un sentiment de toutes les pro- 
positions qu’elle démontre, pour vouloir les recevoir. 

Cette impuissance ne doit donc servir qu’à humilier la 
raison, qui voudrait juger de tout, mais non pas à combattre 
notre certitudef comme s’il n’y avait que la raison capable 
de nous instruire. Plûüt à Dieu que nous n’en eussions, au 
contraire, jamais besoin, et que nous connussions toutes 
choses par instinct et par sentiment! Mais la nature nous a 
refusé ce bien; elle ne nous a, au contraire, donné que très 
peu de connaissances de cette sorte; toutes les autres ne 
peuvent être acquises que par raisonnement. 

Et c’est pourquoi ceux à qui Dieu a donné la religion par 
sentiment du cœur sont bien heureux et bien légitimement 
persuadés. Mais ceux qui ne l’ont pas, nous ne pouvons la 
[/eur] donner que par raisonnement, en attendant que Dieu 
la leur donne par sentiment de cœur, sans quoi la foi n’est 
qu’humaine et inutile pour le salut. 


*(6). Le cœur a son ordre; l’esprit a le sien, qui est par 
principe et démonstration; le cœur en a un autre. On ne 
prouve pas qu’on doit être aimé en exposant d’ordre les 
causes de l’amour : cela serait ridicule. 3 

Jésus-Christ, saint Paul ont l’ordre de la charité, non de 
lPesprit; car ils voulaient échauffer, non instruire. Saint 
Augustin de même‘. Cet ordre consiste principalement à 


L Fait ici pléonasme; 2 Argumentation: 3. Ces vues sont développées dans le fragment : 
De l'esprit géométrique : 4. Se déduisent, comme conclusion d'un raisonnement; 5. Notre 
capacité de certitude; 6, Saint Augustin ne s'adresse pas seulement à la sensibilité, mais encore 
et surtout à la raison, Il se montre même parfois vigoureux polémiste. 


LE DIEU DES CHRÉTIENS — 67 


la digression sur chaque point qu’on rapporte à la fin, pour 
la montrer toujours!. 


*(7). Ne vous étonnez pas de voir des personnes simples 
croire sans raisonner. Dieu leur donne l'amour de soi? et 
la haine d'eux-mêmes. Il incline leur cœur à croire. On ne 
croira jamais d’une créance utile et de foi, si Dieu n’incline 
le cœur; et on croira dès qu’il l’inclinera. 


*(8). Et c’est ce que David connaissait bien, lorsqu'il 
disait : Inclina cor meum, in (testimonia tua]. 

La religion est proportionnée à toute sorte d’esprits. Les 
premiers s’arrêtent au seul établissement, et cette religion 
est telle que son seul établissement est suffisant pour en 
prouver la vérité. Les autres vont jusques aux apôtres. 
Les plus instruits vont jusqu’au commencement du monde. 
Les anges la voient encore mieux, et de plus loin. 


LE DIEU DES CHRÉTIENS 
COMMENT L’ATTEINDRE ? 


Sur ce fondement, ilst prennent lieu de blasphémer la 
religion chrétienne, parce qu’ils la connaissent mal. Ils 
s’imaginent qu’elle consiste simplement en l’adoration d’un 
Dieu considéré comme grand et puissant et éternel; ce qui 
est proprement le déisme, presque aussi éloigné de la reli- 
gion chrétienne que l’athéisme, qui y est tout à fait contraire. 
Et de là ils concluent que cette religion n’est pas véritable, 
pe qu’ils ne voient pas que toutes choses concourent à 
’établissement de ce point, que Dieu ne se manifeste pas 
aux hommes avec toute l’évidence qu’il pourrait faire. 

Mais qu’ils en concluent ce qu’ils voudront contre le 
déisme, ils n’en concluront rien contre la religion chrétienne, 
qui consiste proprement au mystère du Rédempteur, qui, 


I. Donc, désordre plus apparent que réel (un peu comme dans un « essai » de Montaigne). 
1] y a une logique de la sensitilité qui s'avance par saccades-et détours, mais sans s'égarer. 
Quand elle procède par suggestion ou par enveloppement progressif, elle ne perd pas de vue 

& but »; 2. Soi se rapporte à Dieu, sujet de la phrase; 3. Au fait qu'elle est présentement 
établie; 4 Les incrédules, 


68 — PASCAL 


unissant en lui les deux natures, humaine et divine, a retiré 
les hommes de la corruption du péché pour les réconcilier 
à Dieu en sa personne divine!. 

Elle enseigne donc ensemble aux hommes ces deux 
vérités : et qu'il y a un Dieu, dont les hommes sont capables, 
et qu’il y a une corruption dans la nature, qui les en rend 
indignes. Il importe également aux hommes de connaître 
l'un et l’autre de ces points; et il est également dangereux 
à l’homme de connaître Dieu sans connaître sa misère, et 
de connaître sa misère sans connaître le Rédempteur qui 
l'en peut guérir. Une seule de ces connaissances fait, ou la 
superbe des philosophes, qui ont connu Dieu et non leur 
misère, ou le désespoir des athées, qui connaissent leur 
misère sans Rédempteur. 

Et ainsi, comme il est également de la nécessité de l’homme 
de connaître ces deux points, il est aussi également de la 
miséricorde de Dieu de nous les avoir fait connaître. La 
religion chrétienne le fait, c’est en cela qu’elle consiste. 

Qu’on examine l’ordre du monde sur cela, et qu’on voie 
si toutes choses ne tendent pas à l’établissement des deux 
chefs de cette religion : Jésus-Christ est l’objet de tout, et 
le centre où tout tend. Qui le connaît, connaît la raison de 
toutes choses. 

Ceux qui s’égarent ne s’égarent que manque? de voir 
une de ces deux choses. On peut donc bien connaître Dieu 
sans sa. misère, et sa misère sans Dieu; mais on ne peut 
connaître Jésus-Christ sans connaître tout ensemble et Dieu 
et sa misère. 

Et c’est pourquoi je n’entreprendrai pas ici de prouver 
par des raisons naturelles, ou l’existence de Dieu, ou la 
Trinité, ou l’immortalité de l’âme, ni aucune des choses 
de cette nature; non seulement parce que je ne me senti- 
rais pas assez fort pour trouver dans la nature de quoi 
convaincre des athées endurcis, mais encore parce que cette 
connaissance, sans Jésus-Christ, est inutile et stérile. Quand 
un homme serait persuadé que les proportions des nombres 
sont des vérités immatérielles, éternelles et dépendantes 
d’une première vérité en qui elles subsistent, et qu’on 
appelle Dieu, je ne le trouverais pas beaucoup avancé pour 
son salut. 


1. Cf. Entretien avec M. de Saci ; 2. Faute de. 
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(9). Le Dieu des chrétiens ne consiste pas en un Dieu 
simplement auteur des vérités géométriques et de l’ordre 
des éléments : c’est la part des païens et des épicuriens. 
Il ne consiste pas seulement en un Dieu qui exerce sa pro- 
vidence sur la vie et sur les biens des hommes pour donner 
une heureuse suite d’années à ceux qui l’adorent : c’est la 
portion des Juifs. Mais le Dieu d’Abraham, le Dieu d’Isaac, 
le Dieu de Jacob; le Dieu des chrétiens, est un Dieu d’amour 
et de consolation; c’est un Dieu qui remplit l’âme et le 
cœur de ceux qu’il possède; c’est un Dieu qui leur fait 

-sentir intérieurement leur misère, et sa miséricorde infinie; 
qui s’unit au fond de leur âme; qui la remplit d’humilité, 
de joie, de confiance, d’amour; qui les rend incapables 
d’autre fin que de lui-même’. 

Tous ceux qui cherchent Dieu hors de Jésus-Christ, 
et qui s’arrêtent dans la nature, ou ils ne trouvent aucune 
lumière qui les satisfasse, ou ils arrivent à se former un 
moyen de connaître Dieu et de le servir sans médiateur, 
et par là ils tombent ou dans l’athéisme ou dans le déisme, 
qui sont deux choses que la religion chrétienne abhorre 
presque également. 

Sans Jésus-Christ le monde ne subsisterait pas; car il 
faudrait, ou qu’il fût détruit, ou qu’il fût comme un enfer. 


ARTICLE SEPTIÈME 


LE MÉDIATEUR 
LE MYSTÈRE DE JÉSUS. 


Jésus-Christ est un Dieu dont on s’approche sans orgueil, 
et sous lequel on s’abaisse sans désespoir. 


Nous ne connaissons Dieu que par Jésus-Christ. Sans ce 
Médiateur, est ôtée toute communication avec Dieu... Tous 


1. Cf. le Mémorial : 2. Pascal ne veut pas d’un Dieu abstrait (Être suprême, grand archi- 
tecte de l'Univers, etc.). Sans certes le nier, il rejette au second plan le Dieu-Providence, par 
lequel commençaient les apologistes traditionnels (cf. Lactance, Paul Orose, Salvien, etc.), 
et sur lequel s'appesantiront Bossuet, Fénelon et tant d’autres, pour insister, comme saint 
Augustin luttant contre le pélagianisme, sur l'analyse de l'âme humaine, sur la genèse de 
l'acte de foi, sur le rôle de la grâce, sur le Dieu intérieur, qui, après s'être manifesté en Jésus, 
doit nous pénétrer de la vie surnaturelle. 
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ceux qui ont prétendu connaître Dieu et le prouver sans 
Jésus-Christ n'avaient que des preuves impuissantes. Mais 
pour prouver Jésus-Christ, nous avons les prophéties, qui 
sont des preuves solides et palpables. Et ces prophéties 
étant accomplies, et prouvées véritables par l'événement, 
marquent la certitude de ces vérités!, et partant, la preuve 
de la divinité de Jésus-Christ. En lui et par lui, nous 
connaissons donc Dieu. Hors de là et sans l’Écriture, sans 
le péché originel, sans Médiateur nécessaire, promis et 
arrivé, on ne peut trouver absolument Dieu, ni enseigner 
ni bonne doctrine, ni bonne morale. Mais par Jésus-Christ 
et en Jésus-Christ, on prouve Dieu, et on enseigne la 
morale et la doctrine. Jésus-Christ est donc le véritable 
Dieu des hommes. 

Mais nous connaissons en même temps notre misère, 
car ce Dieu-là n’est autre que le Réparateur de notre misère. 
Ainsi nous ne pouvons bien connaître Dieu qu’en connais- 
sant nos iniquités. Aussi ceux qui ont connu Dieu sans 
connaître leur misère ne l’ont pas glorifié, mais s’en sont 
glorifiés?. Quia.. non cognovit per sapientiam.… placuit Deo 
per stultitiam prædicationis salvos faceres. 


*(1). Non seulement nous ne connaissons Dieu que par 
Jésus-Christ, mais nous ne nous connaissons nous-mêmes 
que par Jésus-Christ. Nous ne connaissons la vie, la mort 
que par Jésus-Christ. Hors de Jésus-Christ, nous ne savons 
ce que c’est ni que notre vie, ni que notre mort, ni que 
Dieu, ni que nous-mêmes‘. 

Ainsi, sans l'Écriture, qui n’a que Jésus-Christ pour 
objet, nous ne connaissons rien, et ne voyons qu’obscu- 
rité et confusion dans la nature de Dieu et dans la propre 
nature. 


*(2). Le Mystèré de Fésuss. — Jésus souffre dans sa pas- 
sion les tourments que lui font les hommes; mais dans 
Pagonie il souffre les tourments qu’il se donne à lui-même : 


1. Les vérités de la religion (notamment, les dogmes du péché originel et dela Rédemp- 
tion); 2. Saint Paul : Epftre aux Corinthiens (1, 29 et 31); 3. Ibidem (1. 21) : « Parce que l'homme 
ne l'é pas connu par’ sagesse, il a plu à Dieu d'opérer le salut par la « folie » de la prédication »; 
4. C£. Lettre sur la mort de M. Pascal pére ; 5. Ce morceau, publié pour la première fois par 
P. Faugère, est habituellement inséré dans les Pensées. Mais c'est plutôt une méditation mys- 
tique, impliquant une ardente paraphrase de la Passion, et se terminant par une sorte d'en- 
tretien de Pascal avec le Seigneur. | 
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turbare semetipsum'. C’est un supplice d’une main non 
humaine, mais toute-puissante, -car il faut être tout-puis- 
sant pour le soutenir. 


Jésus cherche quelque consolation au moins dans ses 
trois plus chers amis? et ils dorment; il les prie de soutenir 
un peu avec lui, et ils le laissent avec une négligence entière, 
ayant si peu de compassion qu’elle ne pouvait seulement 
les. empêcher de dormir un moment. Et ainsi Jésus était 
délaissé seul à la colère de Dieu. 


Jésus est seul‘ dans® la terre, non seulement qui ressente 
et partage sa peine, mais qui la sache : le ciel et lui sont 
seuls dans cette connaissance. 


Jésus est dans un jardin, non de délices comme le pre- 
mier Adam, où il sef perdit et tout le genre humain, mais 
dans un de supplices, où il s’est sauvé et® tout le genre 
humain. 


Il souffre cette peine et cet abandon dans l'horreur de 
la nuit. 


Je crois que Jésus ne s’est jamais rs que cette seule 
fois; mais alors il se plaint comme s’il n’eût plus pu conte- 
nir sa douleur excessive : « Mon âme est triste jusqu’à la 
mort”? ». 


Jésus cherche de la compagnie et du soulagement de la 
part des hommes. Cela est unique en toute sa vie, ce me 
semble. Mais il n’en reçoit point, car ses disciples dorment. 


Jésus sera en agonie jusqu’à la fin du monde : il ne faut 
pas dormir pendant ce temps-là. 


Jésus au milieu de ce délaissement universel et de ses 
amis choisis pour veiller avec lui, les trouvant dormant, 
s’en fâche à cause du péril où ils exposent, non lui, mais 
eux-mêmes, et les avertit de!° leur propre salut et de leur 
bien avec une tendresse cordiale pour eux pendant leur 
ingratitude, et les avertit que l'esprit est prompt et la chair 
infirme!!. 


Jésus les trouvant encore dormant, sans que ni sa consi- 


À Saint Jean (xr, 23); 2 Les disciples Pierre, Jacques et Jean. — Soutenir : supporter les 
angoisses de la Passion; 3, Jésus les à réveillés trois fois en vain! Délaissé : abandonné à... 
4, Le seul: 5. Sur; 6. Adam; 7. Jésus: 8 Ainsi que; 9. Matthieu (xxvi, 38); Marc (x1v, 34); 
.10. De penser à leur...; 11 Matthieu (xxvr, 41). 
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dération! ni la leur’ les en eût retenus, il a la bonté de ne 
pas les éveiller, et les laisse dans leur reposs. 


Jésus prie dans l'incertitude de la volonté de son Père, 
et craint la mort; mais l’tayant connue, il va au-devant 
s'offrir à elle : Eamus. Processit (Joannes)ÿ. 


Jésus a prié les hommes, et n’en a pas été exaucé. 


Jésus, pendant que ses disciples dormaient, a opéré leur 
salut. Il l’a fait à chacun des justes pendant qu'ils dor- 
maient, et dans le néant avant leur naissance, et dans les 
péchés depuis leur naissance. 


Il ne prie qu’une fois que le calice passe et encore avec 
soumission, et deux fois qu’il vienne, s’il le fautf. 


Jésus dans l’ennui”’. 


Jésus, voyant tous ses amis endormis et tous ses ennemis 
vigilants, se remet tout entier à son Père. 

Jésus ne regarde pas dans Judas son inimitié, mais 
l'ordre de Dieu qu’il aime, et il la voit si peu qu’il Pap- 
pelle ami. 

Jésus s’arrache d’avec ses disciples pour entrer dans 
Pagonie; il faut s’arracher de ses plus proches et des plus 
intimes pour l’imiter ?. 

Jésus étant dans l’agonie et dans les plus grandes peineste, 
prions plus longtemps. 


[Nous implorons la miséricorde de Dieu, non afin qu’il 
nous laisse en paix dans nos vices, mais afin qu’il nous en 
délivre. , 

Si Dieu nous donnait des maîtres de sa main, oh! qu'il 
leur faudrait obéir de bon cœur! La nécessité et les événe- 
ments en sont infailliblement!’.] | 


« Console-toi, tu ne me chercheraïis pas, si tu ne m’avais 
trouvé!?, » 


« Je pensais à toi dans mon agonie, j’ai versé telles gouttes 
de sang pour toi. » 


1. La considération qu'ils auraient dû avoir pour lui; 2. Le souci de leur salut: 3. Matthieu 
(xxvi, 45); 4 Cette volonté; 5. Jean (xvitt, 4): 6. Matthieu (xxvi, 39-42); 7. Sens fort très 
fréquent chez les classiques : tourment; 8. Matthieu (xxvi, 50); 9. La mère Angélique en 
avait donné l'exemple, dans la fameuse « Journée du guichet »: 10. Luc (xxir, 43): ‘11. Incon- 
testablement; 12. C'est Jésus qui parle (Luc xxtr, 44). 
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« C’est me tenter plus que t’éprouver, que de penser si 
tu ferais bien! telle et telle chose absente : je la ferai en toi 
si elle arrive. » 


« Laisse-toi conduire à? mes règles, vois comme j'ai bien 
conduit la Vierge et les saints qui m'ont laissé agir en 
eux. » 


« Le Père aime tout ce que JE fais. » 


« Veux-tu qu’il me coûte toujours du sang de mon 
humanité®, sans que tu donnes des larmes ? » 


« C’est mon affaire que ta conversion; ne crains point, 
et prie avec confiance comme pour moi. » 


« Je te suis présent par ma parole dans l’Écriture, par 
mon esprit dans l’Église et par les inspirations, par ma puis- 
sance dans les prêtres, par ma“ prière dans lesfidèles. » 


« Les médecins ne te guériront pas, car tu mourras à la 
fin. Mais c’est moi qui guéris et rends le corps immortel. 


« Souffre les chaînes et la servitude corporelles; je ne te 
délivre que de la spirituelle à présent. » 


« Je te suis plus ami que tel et tel; car j’ai fait pour toi 
plus qu’eux, et ils ne souffriraient pas ce que j’ai souffert 
de toi et ne mourraient pas pour toi dans le temps de tes 
infidélités et cruautés, comme j'ai fait et comme je suis 
prêt à faire et fais dans mes élus et au Saint Sacrement. » 


« Si tu connaissais tes péchés, tu perdrais cœurÿ. 
« — Je le perdrai donc, Seigneur, car je crois‘ leur malice’ 
‘sur votre assurancef. » 

« — Non, car moi, par qui tu l’apprends, t’en peux gué- 
rir, et ce° que je te le dis est un signe que je te veux guérir. 
À mesure que tu les expieras, tu les connaîtras, et il te 
sera dit : « Vois les péchés qui te sont remis ». 

« Fais donc pénitence pour tes péchés cachés et pour la 
malice occulte de ceux que tu connais. » 


— « Seigneur, je vous donne tout!°, » 


4. Si tu serais capable de faire; 2. Selon; 3. De l'homme que j'ai voulu être (double nature 
du Christ); 4. Le fait qu'ils me prient; 5. Sens « classique » : courage: 6. A; 7. Malfaisance: 
8. Sur votre parole digne de foi; 9. Le fait que je te le dis; 10. Cf. Pensées édifiantes sur la 
mort de Notre Seigneur Jésus-Christ, par Jacqueline Pascal ($ 16). 
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«— Je t'aime plus ardemment que tu n’as aimé tes 
souillures, ut immundus pro luto'.» 


« Qu’à moi en soit la gloire et non à toi, ver et terre. » 


« Interroge ton directeur’, quand mes propres paroles te 
sont occasion de mal et de vanité ou curiosité. » 


Je vois mon abîme d’orgueil, de curiosité, de concu- 
piscence. Il n’y a nul rapport de moi à Dieu, ni à Jésus- 
Christ juste. Mais il a été fait péché par moi’; tous vos 
fléaux® sont tombés sur lui. Il est plus abominable que moi, 
et, loin de m’abhorrer, il se tient honoré que j'aille à lui et 
le secoure. 

Mais il s’est guéri lui-même, et me guérira à plus forte 
raison. À 

11 faut ajouter mes plaies aux siennes, et me joindre à lui, 
et il me sauvera en se sauvant. Mais il n’en faut pas ajouter 
à l’avenir. 

Eritis sicut dit scientes bonum et malum’. Tout le monde 
fait le dieu en jugeant : « Cela est bon ou mauvais »; et 
s’affligeant ou se réjouissant trop des événements. 

Faire les petites choses comme grandes’, à cause de 
la majesté de Jésus-Christ qui les fait en nous, et qui vit 
notre vie; et les grandes’ comme petites et aisées, à cause 
de sa toute-puissance.. 


LES PREUVES HISTORIQUES 


Les prophéties, les miracles mêmes et les preuves de 
notre religion ne sont pas de telle nature qu’on puisse dire 
w’ils sont absolument convaincants. Mais il le sont aussi1° 
e telle sorte qu’on ne peut dire que ce soit être sans raison 
que de les croire. Ainsi il y a de l’évidence et de l’obscurité, 
pour éclairer les uns et obscurcir!! les autres. Mais lévi- 
dence est telle qu’elle surpasse, ou égale pour le moins, 
l'évidence du contraire; de sorte que ce n’est pas la raison 


1. Comme l'homme immonde est pour sa fange : aime la boue (source inconnue): 2. Cf. le 
Mémorial (ton directeur de conscience): 3, Aucune commune mesure: 4. Qui est le juste par 
excellence; 8. Il a été chargé de mes péchés: il se les est assimilés: 6. Les fléaux de Dieu: 
7. Genése (ant, 5) : « Vous serez comme dieux, sachant le bien et le mal »; 8. Accomplir 
tous les petits devoirs, comme si c'étaient de grands devoirs; 9. Celles qui semblent pénibles, 
difficiles: 10, Mais ajoutons qu'ils le sont: 11. Jeter la confusion et le doute dans leur esprit. 


LES PREUVES HISTORIQUES — 75 


qui puisse déterminer à ne pas la’ suivre; et ainsi ce ne 
peut être que la concupiscence et la malice du cœur. Et 
par ce moyen il y a assez d’évidence pour condamner* et 
non assez pour convaincre; afin qu’il paraisse* qu’en ceux 
qui la suivent, c’est la grâce, et non la raison, qui fait suivre; 
et qu’en ceux qui la fuient, c’est la concupiscence, et non 
la raison, qui fait fuir“. 


. S'il n’y avait point d’obscurité, l’homme ne sentirait 
point sa corruption; s’il n’y avait point de lumière, l’homme 
nespérerait point de remède. Ainsi, il est non seulement 
juste, mais utile pour nous que Dieu soit caché en partie, 
et découvert en partie, puisqu'il est également dangereux 
à l’homme de connaître Dieu sans connaître sa misère, et 
de connaître sa misère sans connaître Dieu. 


Perpétuité. — Le Messie a toujours été cru. La tradition 
d'Adam était encore nouvelles en Noé et en Moïse. Les 
prophètes l’ont prédit depuis, en prédisant toujours d’autres 
choses, dont les événements, qui arrivaient de temps en 
temps à la vue des hommes, marquaient la vérité de leur 
mission, et par conséquent celle de leurs promesses tou- 
chant le Messie. Jésus-Christ a fait des miracles, et les 
apôtres aussi, qui’ ont converti tous les païens : et par là, 
toutes les prophéties étant accomplies, le Messie est prouvé 
pour jamais. 

*(3). Qu’on considère que, depuis le commencement du 
monde, lattente ou l’adoration du Messie subsiste sans 
interruption; qu’il s’est trouvé des hommes® qui ont dit 
que Dieu leur avait révélé qu’il devait naître un Rédemp- 
teur qui sauverait son peuple; qu’Abraham est venu ensuite 
dire qu’il avait eu révélation qu’il° naîtrait de lui par!° un 
fils qu’il aurait; que Jacob a déclaré que, de ses douze 
enfants, il naîtrait de Juda; que Moïse et les prophètes sont 
venus ensuite déclarer le temps et la manière de sa venue; 
qu’ils ont dit que la loi qu’ils avaient! n’était qu’en atten- 


1. La religion; 2. Les incrédules; & Soit évident: 4. S'agit-il de Méré, pour qui la religion 
n'avait pas de « sens *, ou de Miton qui professait le déterminisme?.. Beaucoup d'autres, en 
tout cas — Italiens ou Français (Pomponace, Gui Patin, G. Naudé, etc.) — en exposant leurs 
raisons avaient contesté la réalité ou la portée des miracles, ou imaginé de subtiles distinc- 
tions... (cf. notre Pensée italienne, 1, 15, 111); 5. Fraîche; 6. La réalisation, 7. Se rapporte à 
« miracles »: 8. Les prédécesseurs d'Abraham: 9. Le Rédempteur: 10. Par l'intermédiaire 
de: 14. La loi religieuse de l'Ancien Testament. 
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dant celle du Messie; que jusque-là elle serait perpétuelle, 
mais que l’autre durerait éternellement; qu’ainsi leur loi, 
ou celle du Messie, dont elle était la promesse, serait tou- 
jours sur la terre; qu’en effet elle a toujours duré; qu’enfin 
est venu Jésus-Christ dans toutes les circonstances pré- 
dites. Cela est admirable. 


En voyant l’aveuglement et la misère de l’homme, en 
regardant tout l’univers muet, et l’homme sans lumière, 
abandonné à lui-même et comme égaré dans ce recoin de 
l'univers, sans savoir qui l’y a mis, ce qu’il est venu faire, 
ce qu’il deviendra en mourant, incapable de toute connais- 
sance, j’entre en effroi, comme un homme qu’on aurait 
porté endormi dans une île déserte et effroyable et qui 
s’éveillerait sans connaître où il est, et sans moyen d’en 
sortir. Et, sur cela’ j’admire? comment on n’entre point en 
désespoir d’un si misérable état. Je vois d’autres personnes 
auprès de moi, d’une semblable‘ nature : je leur demande 
s’ils sont mieux instruits que moi; ils me disent que non; 
et sur cela, ces misérables égarés, ayant regardé autour 
d’eux, et ayant vu quelques objets plaisants5, s’y sont don- 
nés et s’y sont attachés. Pour moi, je n’ai pu y prendre 
d’attache et, considérant combien il y a plus d’apparence 
qu’il y a autre chose que ce que je vois, j’ai recherché si 
ce Dieu n’aurait point laissé quelque marque de soi. 

Je vois plusieurs religions contraires, et partant toutes 
fausses, excepté une. Chacune veut être crue par sa propre 
autorité et menace les incrédules. Je ne les crois donc pas 
B-dessus”. Chacun peut dire cela, chacun peut se dire pro- 
phète. Mais je vois la chrétienne où je trouve des prophé- 
ties, et c’est ce que chacun ne peut pas faire. 


Je vois la religion chrétienne fondée sur une religion 
précédente, et voici ce que je trouve d’effectif. 

Je ne parle point ici des miracles de Moïse, de Jésus- 
Christ et des apôtres, parce qu’ils ne paraissent pas d’abord 
convaincants, et que je ne veux que mettre ici en évidence 
tous les fondements de cette religion chrétienne qui sont 


L Sur cette réflexion; 2. Je me demande avec surprise; & À propos d'un; 4. À la mienne. 
— Nous avons déjà noté l'emploi de « ils » après « personnes ». Plus bas, ils désigne un peuple; 
6. Les Le plaisirs d'ici-bas; 6. Par conséquent; 7. Sur ces deux seules garanties (autorité 
et menaces), 
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indubitables, et qui ne peuvent être mis en doute par quelque 

personne que ce soit. Il est certain que nous voyons en 

plusieurs endroits du monde un peuple particulier, séparé 

de tous les autres peuples du monde, qui s'appelle le 
‘ peuple juif. 


x(4). Je vois donc des foisons de religions en plusieurs 
endroits du monde et dans tous les temps; mais elles n’ont 
ni la morale qui peut me plaire, ni les preuves qui peuvent 
m'arrêter, et qu’ainsi j'aurais refusé également et la reli- 
gion de Mahomet! et celle de la Chine, et celle des anciens 
Romains, et celle des Égyptiens, par cette seule raison que 
lune n’ayant pas plus [de] marques de vérité que l’autre, 
ni rien qui me déterminât nécessairement, la raison ne peut 
pencher plutôt vers l’une que vers l’autre. 

Mais, en considérant ainsi cette inconstante et bizarre 
variété de mœurs et de créances dans les divers temps, je 
trouve en un coin du monde un peuple particulier, séparé 
de tous les autres peuples de la terre, le plus ancien de 

‘tous, et dont les histoires précèdent de plusieurs siècles les 
plus anciennes que nous ayons. Je trouve donc ce peuple 
grand et nombreux, sorti d’un seul homme?, qui adore un 
seul Dieu, et qui se conduit par une loi qu’ils disent tenir 
de sa main. Ils soutiennent qu’ils sont les seuls du monde 
auxquels Dieu a révélé ses mystères; que tous les hommes 
sont corrompus et dans la disgrâce de Dieu; qu’ils sont 
tous abandonnés à leurs sens et à leur propre esprit; et que 
de là viennent les étranges égarements et les changements 
continuels qui arrivent entre eux, et de religions, et de 
coutumes, — au lieu qu’ils demeurent inébranlables dans 
leur conduite; — mais que Dieu ne laissera pas éternelle- 
ment les autres peuples dans ces ténèbres; qu’il viendra 
un libérateur pour tous; qu’ils sont au monde pour l’an- 
noncer aux hommes; qu’ils sont formés exprès pour être 
les avant-coureurs et les hérauts de ce grand avènement, 
et pour appeler tous les peuples à s’unir à eux dans l’at- 
tente de ce libérateur. 

La rencontre de ce peuple m’étonne et me semble digne 


4. Moïse, Jésus, Mahomet sont mis sur le même rang, comme ayant exploité la crédulité 
des foules à l'aide de faux miracles, dans un petit livre assez répandu chez les libertins : le’ 
De Tribus impostoribus. (Cf. notre ouvrage sur la Pensée italienne et le courant libertin, pp. 168- 
169, 713-714); 2. Abraham, 
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de lattention. Je considère cette loi qu’ils se vantent de 
tenir de Dieu, et je la trouve admirable. C’est la première 
loi de toutes, et de telle sorte qu’avant même que le mot de 
loi fût en usage parmi les Grecs, il y avait près de mille 
ans qu’ils l'avaient reçue et observée sans interruption. 
Ainsi je trouve étrange que la première loi du monde se 
rencontre aussi la plus parfaite, en sorte que les plus grands 
législateurs en ont em té les leurs, comme il paraît par 
la loi des Douze Tables d’Athènes!, qui fut ensuite prise 
par les Romains, et comme il serait aisé de le montrer, si 
Josèphe? et d’autres n’avaient assez traité cette matière. 


Prophéties. — Quand un seul homme aurait fait un livre 
des prédictions de Jésus-Christ, pour le temps et pour la 
manière, et que Jésus-Christ serait venu conformément à 
ces prophéties, ce serait une force infinie. 

Mais il y a bien plus ici. C’est une suite d'hommes, 
durant quatre mille ans, qui, constamment et sans varia- 
tion, viennent, l’un ensuite de l’autre, prédire ce même 
avènement. C’est un peuple tout entier qui l’annonce, et 
qui subsiste depuis quatre mille années, pour rendre en 
corps témoignage des assurances qu’ils en ont, et dont ils 
ne peuvent être divertis par quelques menaces et persé- 
cutions qu’on leur fasse’ : ceci est tout autrement consi- 
dérablet. 


*(5). La distance infinie des corps aux esprits figure la 
distance infiniment plus infinie des esprits à la charité5, car 
elle est surnaturellef. 

Tout léclat des grandeurs’ n’a point de lustre pour les 
gens. qui sont dans les recherches de Pesprit. 

La grandeur des gens d’esprit® est invisible aux rois, 
aux riches, aux capitaines, à tous ces gens de chair®. 

La grandeur de la sagesse, qui est nulle!° sinon de Dieu, 


1. Erreur : c'est à Rome, non pas à Athènes, qu'il y avait une loi des XII tables, qui fut 
rédigée par les décemvirs; 2. Réponse à Apion Qu, 16). Josèphe est un historien juif du 
1° siècle après Jésus-Christ, Ici, d'ailleurs, Pascal s'inspire kien moins directement de Josèphe 
que de Grotius, De Veritate religionis christianæ (1, 15): 3. Cf. Montaigne (1, xxu). Divertis : 
latinisme : détournés; 4 Bien plus digne d'attention; 5. Amour de Dieu; 6. Cf. Lettre à la 
reine Christine. Cette pensée se rattache aux recherches de Pascal sur les infinis de divers 
ordre. Selon lui. il v a incommensurakilité entre l'ordre de la chair et celui de l'esprit, tous 
deux naturels: a fortiori, entre l'ordre de la nature et celui de ia charité ou de la grâce, qui est 
surnaturel: 7. Matérielles; 8. Attachés aux choses de l'esprit: 9. Variante : à tous ces grands 
de chair : puissants dans les choses de la chair: 10. Qui n'est aucunement de l vraie sagesse 
(Gi elle ne vient de Dieu). 
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est invisible aux charnels et aux gens d’esprit. Ce sont trois 
ordres différents de genre. 

Les grands génies ont leur empire, leur éclat, leur gran- 
deur, leur victoire, leur lustre, et n’ont nul besoin des gran- 
deurs charnelles… Ils sont vus non des yeux, mais des 
esprits, c’est assez. 

Les saints ont leur empire, leur éclat, leur victoire, leur 
lustre, et n’ont nul besoin des grandeurs charnelles ou spi- 
rituelles, où elles n’ont nul rapport, car elles n’y ajoutent 
ni Ôtent. Ils sont vus de Dieu et des anges, et non des 
corps? ni des esprits curieux® : Dieu leur suffit. 

Archimède, sans éclat, serait en même vénérationt. Il n’a 
pas donné des batailles pour les yeux, mais il a fourni 
à tous les esprits ses inventions. Oh! qu'il a éclaté5 aux 
esprits! 

Jésus-Christ, sans biens et sans aucune production au 
dehors de science, est dans son ordre de sainteté. Il n’a 

int donné d’invention, il n’a point régné; mais il a été 

umble, patient, saint, saint à* Dieu, terrible aux démons, 
sans aucun péché, Oh! qu’il est venu en grande pompe et 
en une prodigieuse magnificence, aux yeux du cœur qui 
voient la sagesse! 

Il eût été inutile à Archimède de faire le prince dans 
ses livres de géométrie, quoiqu'il le fût. . 

Il eût été inutile à Notre-Seigneur Jésus-Christ, pour 
éclater dans son règne de sainteté, de venir en roi; mais 
il y est bien venu avec l'éclat de son ordre’! 

Il est bien ridicule dé se scandaliser de la bassesse de 
Jésus-Christ®, comme si cette bassesse était du même ordre, 
duquel est° la grandeur qu’il venait faire paraître. Qu’on 
considère cette grändeur-là dans sa vie, dans sa Passion, 
dans son obscurité, dans sa mort, dans l’électioni® des 
siens, dans leur abandon, dans sa secrète résurrection, et 
dans le reste, on la verra si grande, qu’on n’aura pas sujet 
de se scandaliser d’une bassesse qui n’y est pas. 

Mais il y en a qui ne peuvent admirer que les grandeurs 
charnelles, comme s’il n’y en avait pas de spirituelles; et 


1. Trois ordres de grandeur qui ne sont pas de même nature: 2. Des êtres charnels; 3. Des 
savants; 4. Même s'il n'avait pas été prince, comme parent du tyran de Syracuse, Hiéron, — 
ainsi que le dit plus bas Pascal en interprétant de façon inexacte un témoignage de Plutarque. 
Cf. Cicéron (Tusculanes, V 23); 5. S'est manifesté avec éclat; 6, Saint à : aux yeux de... ; 7, De 
le sainteté; 8, Tel est le cas de Celse (Cf. l'ouvrage de M. Rougier); 9, Auquel appartient: 
10. Latinisme : choix. 
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d’autres qui n’admirent que les spirituelles, comme s’il 
n’y en avait pas d’infiniment plus hautes dans la sagesse. 

Tous les corps, le firmament, les étoiles, la terre et ses 
royaumes, ne valent pas le moindre des esprits; car il connaît 
tout cela, et soi; et les corps, rien. 

Tous les corps ensemble, et tous les esprits ensemble, et 
toutes leurs productions, ne valent pas le moindre mouve- 
ment de charité. Cela est d’un ordre infiniment plus élevé. 

De tous les corps ensemble on ne saurait en’ faire réus- 
sir? une petite pensée : cela est impossible, et d’un autre 
ordre. De tous les corps et esprits on n’en saurait tirer un 
mouvement de vraie charité, cela est impossible, et d’un 
autre ordre, surnaturel. 


(6). Jésus-Christ a fait des miracles, et les apôtres 
ensuite, et les premiers saints, en grand nombre; parce 
que, les prophéties n’étant pas encore accomplies, et s’ac- 
complissant par eux, rien ne témoignait que les miracles. 
Il était prédit que le Messie convertirait les nations. Com- 
ment cette prophétie se fût-elle accomplie sans la conver- 
sion des nations? Et comment les nations se fussent-elles 
converties au Messie, ne voyant pas* ce dernier effet des 
prophéties qui le prouvent? Avant donc qu'il ait été mort, 
ressuscité, et convertit les nations, tout n’était pas accom- 
plis et ainsi il a fallu des miracles pendant tout ce temps. 
Maintenant il n’en faut plus contre les Juifs5, car les 
prophéties accomplies® sont un miracle subsistant. 


Preuve de Jésus-Christ. — L'hypothèse des apôtres fourbes 
est bien absurde. Qu’on la suive’ tout au long; qu’on 
s’imagine ces douze hommes assemblés après la mort 
de Jésus-Christ, faisant le complot® de dire qu’il est res- 
suscité. Ils attaquent par là toutes les puissances. Le cœur 
des hommes est étrangement penchant à la légèreté, au 
changement, aux promesses, aux biens. Si peu qu’un de 
ceux-là se fût démenti° par tous ces attraits, et, qui plus 
est!°, par les prisons, par les tortures et par la mort, ils 
étaient perdus. Qu’on suive cela. 


. 

1. Pléonasme: 2. Sortir: 3. Si elles n'avaient pas vu; 4 Et qu'il ait converti; 5. Qui ont 
refusé de reconnaître le Messie; 6. Latinisme : l'accomplissement des prophéties; 7. Qu'on 
en tire toutes les conséquences; 8. Pascal, dans un autre passage, admet une sorte de complot 
chez les historiens païens pour ne point parler du Christ (Cf, sur cette question, le livre de 
M. Guignebert : Jésus); 9, Séduit par; 10. Effrayé par. 
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« Si vous ne croyez en moi, Croyez au moins aux 
miracles!, » Il? les’ renvoie comme au plus fort. 

Il avait été dit aux Juifs, aussi bien qu'aux Chrétiens, 
qu’ils ne crussent pas toujours les prophètes; mais néan- 
moins, les pharisiens5 et les scribesé font grand état de ses 
miracles, et essayent de montrer qu’ils sont faux, ou faits 
par le diable? : étant nécessité d’être convaincus, s’ils 
reconnaissent qu’ils sont de Dieu. 

Nous ne sommes pas aujourd’hui dans la peine de faire 
ce discernement. Il est pourtant bien facile à faire : ceux 
qui ne nient ni Dieu, ni Jésus-Christ, ne font point de 
miracles qui ne soient sûrs. Nemo facit virtutem in nomine 
meo, et cito possit de me male loqui®. 

Mais nous n’avons point à faire ce discernement. Voici 
une relique sacrée. Voici une épine de la couronne du Sau- 
veur du monde en qui le prince de ce monde!° n’a point 
puissance, qui fait des miracles par la propre puissance de 
ce sang répandu pour nous. Voici que Dieu choisit lui-même 
cette maison!! pour y faire éclater sa puissance. 

Ce ne sont point des hommes qui font ces miracles par 
une vertu? inconnue et douteuse, qui nous oblige à un 
difficile discernement. C’est Dieu même; c’est l'instrument 
de la Passion de son Fils unique, qui, étant en plusieurs 
lieux, choisit celui-ci, et fait venir de tous côtés les hommes 
pour y recevoir ces soulagements miraculeux dans leurs 
langueurs!{, 


PENSÉES DIVERSES 


*(1). Comme on se gâte l’esprit, on se gâte aussi le sen- 
timent. 
On se forme l'esprit et le sentiment par les conversations. 


1. Saint Jean (x, 38); 2. Jésus; 3. Les incrédules; 4. Deutéronome (xin1, 1-3): 5, Secte juive, 
célèbre pour son orgueil et son hypocrisie, et qui était servilement attachée à la loi de Moïse: 
6. Interprètes et gardiens officiels de la Loi, dont ils respectaient la lettre, mais pas toujours 
l'esprit; 7. Marc Gtr, 22); Matthieu (x11, 14); 8. Sorte de participe accusatif absolu, à l'image 
de la syntaxe grecque (sens causal): 9, Marc (1x, 38); 10. Le démon: 11. Port-Royal, où la 
nièce de Pascal, Marg. Périer, avait été guérie le 24 mars 1656, d'une fistule lacrymale par 
l'attouchement d'une épine de la couronne du Christ conservée dans ce monastère; 12, Lati- 
nisme : puissance; 13, Plusieurs endroits s’honorent de posséder des fragments de ladite 
couronne; 14. La guérison de Marg. Périer fut suivie de pèlerinages à Port-Royal et d'autres 
miracles. Langueurs : souffrances. 
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On se gâte l’esprit et le sentiment par les conversations. 
Ainsi les bonnes ou les mauvaises le forment ou le gâtent. 
Il importe donc de bien savoir choisir, pour se le former 
et ne le point gâter; et on ne peut faire ce choix, si on. 
ne l’a déjà formé et point gâté. Ainsi cela fait un cercle, 
d’où sont bienheureux ceux qui sortent. 


(2). À mesure qu’on a plus d’esprit, on trouve qu’il y a 
plus d’hommes originaux. Les gens du commun ne trouvent 
pas de différence entre les hommes!. 


- Que l’on a bien fait de distinguer les hommes par l’exté- 
rieur, plutôt que par les qualités intérieures! Qui passera 
de nous deux? qui cédera la place à l’autre? le moins 
habile? mais je suis aussi habile que lui, il faudra se battre 
sur cela. Il a quatre laquais, et je n’en ai qu’un : cela est 
visible; il n’y a qu’à compter; c’est à moi à céder, et je suis 
un sot si je le conteste. Nous voilà en paix par ce moyen, 
ce qui est le plus grand des biens. 


— L’éloquence continue ennuie. 
Voulez-vous qu’on croie du bien de vous? n’en dites pas. 


Toutes les bonnes maximes sont dans le monde; on ne 
manque qu’à les appliquer. Par exemple : 

On ne doute pas qu’il ne faille exposer sa vie pour 
défendre le bien public; mais pour la religion, point. 

Il est nécessaire qu’il y ait de l’inégalité parmi les hommes, 
cela est vrai; mais cela étant accordé, voilà la porte ouverte, 
non seulement à la plus haute domination, mais à la plus 
haute tyrannie?. 

Il est nécessaire de relâcher un peu l’esprit; mais cela 
ouvre la porte aux plus grands débordements. — Qu’on 
en marque les limites! — Il n’y a point de bornes dans les 
choses : les lois y en veulent mettre, et l’esprit ne peut le 
souffrir. 


*(3). Si on est trop jeune, on ne juge pas bien; trop vieil, 

de mêrnef. Si oh n'y songe pas assez, si on y songe trop, 

1. Même idée chez Méré (Lettre à Pascal) et dans le Discours des passions de l'amour : 
ons 


2. C£. J.-J. Rousseau: 3, Cf. Montaigne (Apologie), Méré (1, 240): en coiffe : Cf. pour 
l'expression le Tartufe, de Molière. 
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on s’entête, et on s’en coiffe. Si on considère son ouvrage 
incontinent après l’avoir fait, on en est encore tout pré- 
venu; si trop longtemps après, on {»’]y entre plus. Ainsi 
les tableaux, vus de trop loin et de trop près; et il n’y a 
qu’un point indivisible qui soit le véritable lieu : les autres 
sont trop près, trop loin, trop haut ou trop bas. La per- 
spective Passigne dans l’art de la peinture. Mais dans la 
vérité et dans la morale, qui l’assignera? 


Quand tout se remue également, rien ne se remue en 
apparence, comme en un Vaisseau. Quand tous vont vers 
le débordement, nul n’y semble aller. Celui qui s’arrête fait 
remarquer l’emportement des autres, comme un point fixe. 


Ceux qui sont dans le dérèglement disent à ceux qui sont 
dans l’ordre que ce sont eux qui s’éloignent de la nature, 
et ils la croient suivre : comme ceux qui sont dans un vais- 
seau croient que ceux qui sont au bord fuient. Le langage 
est pareil de tous côtés. Il faut avoir un point fixe pour en 
juger. Le port juge ceux qui sont dans un vaisseau; mais 
où prendrons-nous un port dans la morale? 


*(4). Raison des effets. — Cela est admirable : on ne veut 
pas que j’honore un homme vêtu de brocatelle et suivi de 
sept ou huit laquais! Eh quoi! il me fera donner les étri- 
vières si je ne le salue. Cet habit, c’est une force. C'est 
bien de même qu’un cheval bien enharnaché à l’égard d’un 
autre! Montaigne est plaisant de ne pas voir quelle diffé- 
rence il y'a, et d’admirer qu’on y en trouve, et d’en deman- 
der la raison!. 


Que la noblesse est un grand avantage, qui, dès dix-huit 
ans, met un homme en passe’, connu et respecté, comme 
un autre pourrait avoir mérité à cinquante ans! C’est trente 
ans gagnés sans peine. 


*(5). On ne s’imagine Platon et Aristote qu’avec de 
grandes robes de pédants. C’étaient des gens honnêtes’ et, 
comme les autres, riant avec leurs amis; et, quand ils se 


1. Montaigne (1, 42). Cf. Ébpictète, (Manuel, fr. 16); 2. En mesure de faire passer sa boule 
ne de réaliser ses desseins; 3. Au sens « d'honnête homme », selon la conception du 


xvrie siècle (cf. Méré, La Rochefoucauld, La Bruyère). 
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sont divertis à faire leurs Lois et leur Politique, ils l’ont fait 
en se jouant; c’était la partie la moins philosophe et la moins 
sérieuse de leur vie, la plus Sbtlosobhé était de vivre sim- 
plement et tranquillement. S’ils ont écrit de politique, 
c'était comme pour régler un hôpital de fous; et s’ils ont 
fait semblant d'en parler comme d’une grande chose, c’est 
qu'ils savaient que les fous à qui ils parlaient pensaient être 
rois et empereurs. Ils entraient dans leurs principes pour 
modérer leur folie au moins mal qu’il se pouvait. 


*(6). Gradation. Le peuple honore les personnes de 
grande naissance. Les demi-habiles les méprisent, disent 
ue la naissance n’est pas un avantage de la personne, mais 
u hasard. Les habiles les honorent, non par la pensée du 
peuple, mais par la pensée de derrière. Les dévots, qui ont 
plus de zèle que de science, les méprisent, malgré cette 
considération qui les fait honorer par les habiles, parce 
w’ils en jugent par une nouvelle lumière que la piété leur 
onne. Mais les chrétiens parfaits les honorent par une 
autre lumière supérieure. Aïnsi se vont les opinions succé- 
dant! du pour au contre, selon qu’on a de lumière. 


La raison nous commande bien plus impérieusement 
qu’un maître; car en désobéissant à l’un on est malheureux, 
et en désobéissant à l’autre on est un sot. 


Plaindre les malheureux n’est pas contre la concupis- 
cence. Au contraire, on est bien aise d’avoir à rendre ce 
témoignage d’amitié, et à s’attirer la réputation de ten- 
dresse, sans rien donner. 


*(7). Le temps guérit les douleurs et les querelles, parce 
qu’on Change : on n’est plus la même personne. Ni l’offen- 
sant, ni l’offensé, ne sont plus eux-mêmes. C’est comme 
un peuple qu’on a irrité, et qu’on reverrait après deux géné- 
rations’. Ce sont encore les Français, mais non les mêmes. 


Il n’aime plus cette personne qu’il aimait il y a dix ans. 
Je crois bien : elle n’est plus la même, ni lui non plus. Il 
était jeune et elle aussi; elle est tout autre. Il l’aimerait 
peut-être encore, telle qu’elle était alors. 


1. Les opinions vont se succédant; 2 Distance entre les guerres de la Ligue et le temps 
où Pascal écrivait. 6 
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L’ennui qu’on a de quitter les occupations où l’on s’est 
attaché. Un homme vit avec plaisir en son ménage : qu’il 
voie une femme qui lui plaise, qu’il joue cinq ou six jours 
avec plaisir, le voilà misérable s’il retourne à sa première 
occupation. Rien n’est plus ordinaire que cela. 


*(8). « Le dernier acte est sanglant, quelque belle que 
soit la comédie en tout le reste : on jette enfin de la terre 
sur la tête et en voilà pour jamais. » 


LE JANSÉNISME ET LA POLÉMIQUE 
AVEC LES JÉSUITES 


Si saint Augustin venait aujourd’hui et qu’il fût aussi 
peu autorisé que ses défenseurs, il ne ferait rien!. Dieu con- 
duit bien son Église de l’avoir envoyé devant avec autorité, 


La dureté des Jésuites surpasse donc celle des Juifs, 
puisqu'ils ne refusaient de croire Jésus-Christ innocent que 
parce qu’ils doutaient si ses miracles étaient de Dieu. Au 
lieu que les Jésuites ne pouvant douter que les miracles de 
Port-Royal ne soient de Dieu, ils ne laissent pas de douter 
encore de l’innocence de cette maison. 


Toutes les fois que les Jésuites surprendront le Pape, 
on rendra toute la chrétienté parjure. 

Le Pape est très aisé à être surpris à cause de ses affaires 
et de la créance qu’il a aux Jésuites; et les Jésuites sont 
très capables de surprendre à cause de la calomnie?. 


Les Jésuites n’ont pas rendu la vérité incertaine, mais 
ils ont rendu leur impiété certaine. 


… De sorte que s’il est vrai, d’une part, que quelques 
religieux relâchés et quelques casuistes corrompus, qui ne 
sont pas membres de la hiérarchie, ont trempé dans ces 


1. Cf. Lettre de Jacqueline Pascal sur la signature du formulaire; 2. En 1661, à propos 
du formulaire, Pascal fut en désaccord avec certains Port-Royalistes comme Arnaud et Nicole, 
qui .penchaient pour la soumission. Nous donnons ici quelques pensées où se retrouve l'au- 
teur des Provinciales, avec sa conviction ardente et sa mordante ironie. 
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corruptions, il est constant, de l’autre, que les véritables 
asteurs de l’Église, qui sont les véritables dépositaires de 
a parole divine, l’ont conservée immuablement contre les 
efforts de ceux qui ont entrepris de la ruiner. 


*(1). Et ainsi les fidèles n’ont aucun prétexte de suivre 
ces relâchements, qui ne leur sont offerts que par les mains 
étrangères de ces casuistes, au lieu de la saine doctrine, qui 
leur est présentée par les mains paternelles de,leurs propres 
pasteurs. Et les impies et les hérétiques n’ont aucun sujet 
de donner ces abus pour marques du défaut de la provi- 
dence de Dieu sur son Église, puisque, l’Église étant pro- 
prement-dans le corps de la hiérarchie, tant s’en faut qu’on 
puisse conclure de l’état présent des choses que Dieu lait 
abandonnée à la corruption, qu’il n’a jamais mieux paru 
qu’aujourd’hui que Dieu la défend visiblement de la cor- 
ruption. 

Car, si quelques-uns de ces hommes qui, par une vocation 
extraordinaire, ont fait profession de sortir du monde et 
de prendre l’habit religieux pour vivre dans un état plus 
parfait que le commun des chrétiens, sont tombés dans 
des égarements qui font horreur au commun des chrétiens 
et sont devenus entre nous ce que les faux prophètes étaient 
entre les Juifs, c’est un malheur particulier et personnel 
qu’il faut, à la vérité, déplorer, mais dont on ne peut rien 
conclure contre le soin que Dieu prend de son Église; 
puisque toutes ces choses sont si clairement prédites, et 

u’il a été annoncé depuis si longtemps que cés tentations 
s’élèveraient de la part de ces sortes de personnes; et que 

uand on est bien instruit, on voit plutôt en cela des marques 
de la conduite de Dieu que de son oubli à notre égard. 


— Otez la probabilité, on ne peut plus plaire au monde; 
mettez la probabilité, on ne peut plus lui déplairet. 


— Ce sont les effets des és’ des peuples et des 
Jésuites : les grands ont souhaité d’être flattés; les Jésuites 
ont souhaité d’être aimés des grands. Ils ont tous été dignes 
d’être abandonnés à l’esprit du mensonge, les uns pour 
tromper, les autres pour être trompés. Ils ont été avares, 


1. Car on trouvera toujours un grave docteur pour absoudre n'importe quelle faute. 
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ambitieux, A rt : Coacervabunt sibi magistrost, Dignes 
disciples de tels maîtres, digni sunt, ils ont cherché des 
flatteurs et en ont trouvé. 


— Sur les confessions et absolutions sans marques de regret. 
Dieu ne regarde que l’intérieur : l’Église ne juge que par 
Pextérieur. Dieu absout aussitôt qu’il voit la pénitence dans 
le cœur; l’Église, quand elle la voit dans les œuvres. Dieu 
fera une Église pure au-dedans, qui confonde par sa sain- 
teté intérieure et toute spirituelle Pimpiété intérieure des 
sages superbes et des pharisiens : et l’Église fera une assem- 
blée d’hommes, dont les mœurs extérieures soient si pures, 
qu’elles confondent les mœurs des païens. S’il y en a d’hy- 
pocrites, mais si bien déguisés qu’elle n’en reconnaisse pas 
le venin, elle les souffre; car, encore qu’ils ne sont pas reçus 
de Dieu, qu’ils ne peuvent tromper, ils le sont des hommes, 
qu’ils trompent. Et ainsi elle n’est pas déshonorée par leur 
conduite, qui paraît sainte. Mais vous voulez que l’Église 
ne juge, ni de l’intérieur, parce que cela n’appartient qu’à 
Dieu, ni de l’extérieur, parce que Dieu ne s’arrête qu’à 
Pintérieur; et ainsi, lui ôtant tout choix des hommes, vous 
retenez dans l’Église les plus débordés, et ceux qui la 
déshonorent si fort, que les synagogues des Juifs et [les] 
sectes des philosophes les auraient exilés comme indignes, 
et les auraient abhorrés comme impies. 


— Ce n’est pas l’absolution seule qui remet les péchés 
- au sacrement de Pénitence, mais la contrition, qui n’est 
point véritable si elle ne recherche le sacrement?. 


*(2). Gens sans parole, sans foi, sans honneur, sans 
vérité, doubles de cœur, doubles de langue et semblables 
comme il vous fut reproché autrefois à cet animal amphi- 
bie de la fable, qui se tenait dans un état ambigu. entre les 
poissons et les oiseaux... 

Il importe aux rois, aux princes, d’être en estime de 
piété; et pour cela, il faut qu’ils se confessent à vous“! 


*(3). Je suis seul contre trente mille ? Point. Gardez, vous 
la cour, vous l’imposture; moi la vérité : c’est toute ma 


L. Epitre à Timothée (iv, 3); 2. CH. XV® Provinciale ; 3. Cf. Louis XIV et le Père Letellier, 
Déjà Henri IV se confessait au Père Coton. Tous les monarques d'Espagne et de Portugal 
avaient des jésuites comme « directeurs de conscience ». 
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force; si je la perds, je suis perdu. Je ne manquerai pas 
d’accusations et de persécutions. Mais j’ai la vérité, et nous 
verrons qui l’emportera. 

Je ne mérite pas de défendre la religion, mais vous ne 
méritez pas de défendre l’erreur et linjustice. Que Dieu, 
par sa miséricorde, n’ayant pas égard au mal qui est en moi, 
et ayant égard au bien qui est en vous, nous fasse à tous 
la grâce que la vérité ne succombe pas entre mes mains. 


Si mes lettres sont condamnées à Rome, ce que j'y 
condamne est condamné dans le ciel : Ad tuum, Domine 
Tesu, tribunal appellot. 


APPENDICE 


PASCAL ET LES ANCIENS. 


*(1). [L'homme] est dans l’ignorance au premier âge de 
sa vie, mais il s’instruit sans cesse dans son progrès; car il 
tire avantage non seulement de sa propre expérience, mais 
encore de celle de ses prédécesseurs; parce qu’il garde tou- 
jours dans sa mémoire les connaissances qu’il s’est une fois 
acquises et que celles des anciens lui sont toujours pré- 
sentes dans les livres qu’ils en ont laissés. Et comme il con- 
serve ces connaissances, il peut aussi les augmenter facile- 
ment; de sorte que les hommes sont aujourd’hui en quelque 
sorte dans le même état où se trouveraient ces anciens phi- 
losophes, s’ils pouvaient avoir vieilli jusques à présent, en 
ajoutant aux connaissances qu’ils avaient celles que leurs 
études auraient pu leur acquérir à la faveur de tant de siècles. 
De là vient que, par une prérogative particulière, non seu- 
lement chacun des hommes s’avance? de jour en jour dans 
les sciences, mais que tous les hommes ensemble y font un 
continukl progrès à mesure que l’univers vieillit, parce que 
la même chose arrive dans la succession des hommes que 


1. Un témoignage de Beurrier, curé de Saint-Étienne-du-Mont, qui l'assista dans sa der- 
nière maladie, nous apprend que Pascal se serait peu à peu retiré de ces disputes théologiques 
et soumis en toute humilité au sentiment de l'Église et à l'autorité du pape. Mais ce témoi- 
gnage qui semble contredit par l'esprit et le ton de certains fragments polémiques, a donné 
lieu à des contestations sur le jansénisme de Pascal. Comparer les livres de M. Souriau 
(Paris, 1897) et de M. Hatzfeld (Paris, Alcan, 1901}: 2. Avance, 
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dans les âges différents d’un particulier. De sorte que toute 
la suite des hommes, pendant le cours de tant de siècles, 
doit être considérée comme un même homme qui subsiste 
toujours et qui apprend continuellement. D’où l’on voit 
avec combien d’injustice nous respectons l’antiquité dans 
ses philosophes; car, comme la vieillesse est l’âge le plus 
distant de l’enfance, qui ne voit que la vieillesse, dans cet 
homme universel, ne doit pas être cherchée dans les temps 
proches de sa naissance, mais dans ceux qui en sont les 
plus éloignés? Ceux que nous appelons anciens étaient 
véritablement nouveaux en toutes choses, et formaient l’en- 
fance des hommes proprement!; et comme nous avons 
joint à leurs connaissances l’expérience des siècles qui les 
ont suivis, c’est en nous que l’on peut trouver cette anti- 
quité que nous révérons dans les autres... 

C’est ainsi que, sans les contredire, nous pouvons assu- 
rer le contraire de ce qu’ils disaient; et, quelque force enfin 
qu’ait cette antiquité, la vérité doit toujours avoir l’avan- 
tage, quoique nouvellement découverte, puisqu’elle est tou- 
jours plus ancienne que toutes les opinions qu’on en a 
eues, et que ce serait ignorer sa nature de s’imaginer qu’elle 
ait commencé d’être au temps qu’elle a commencé d’être 
connue?. . 

(Fragment d’un Traité du Vide [1647].) 


PASCAL ET MONTAIGNE. 


X(2). Préface de la première partie. — Parler de ceux qui 
ont traité de la connaissance de soi-même; des divisions 
de Charron, qui attristent et ennuient*; de la confusion de 
Montaigne; qu’il avait bien senti le défaut [d’une droite] 
méthode, qu’il l’évitait en sautant de sujet en sujet, qu’il 
cherchait le bon air‘. É 

Le sot projet qu’il a de se peindre! et cela non pas en 
passant et contre ses maximes, comme il arrive à tout le 


4 A dire vrai; 2. Cf. la biographie de Pascal. Au xvi1° siècle, l'autorité des anciens et parti- 
culièrement celle d'Aristote était regardée comme le critérium de la vérité, même en matière 
de sciences. Pascal, d'accord avec Descartes, défend les droits de l'expérience et la loi du pro- 
grès, dans la Préface du traité — inachevé — où il se proposait de répliquer à ceux qui, sous 
le couvert des conceptions aristotéliciennes, critiquaient ses études et ses propres expériences 
concernant le vide; 3. Dans son Traité de la Sagesse (1601), Charron a résumé les Essais de 
Montaigne, méthodiquement mais lourdement; l'ouvrage comprend cent dix-sept chapitres, 
subdivisés à leur tour en une multitude d'articles; 4. L'allure et le ton de « honnête homme », 
avec je ne sais quoi de cavalier. 
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monde de faillir; mais par ses propres maximes et par un 
dessein premier et principal. Car de dire des sottises par 
hasard et par faiblesse, c’est un mal ordinaire; mais d’en 
dire par dessein, c’est ce qui n’est pas supportable, et d’en 
dire de telles que celles-ci... 


Les défauts de’Montaigne sont grands. Mots lascifs!; 
cela ne vaut rien, malgré Mile de Gournay?. Crédule, gens 
sans yeux®. Ignorant, guadrature du cercle, Monde plus grand. 
Ses sentiments sur l’homicide volontaires, sur la mort®. Il 
inspire une nonchalance’ du salut, sans crainte et sans 
repentir®. Son livre n’étant pas fait pour porter à la piété, 
il n’y était pas obligé : mais on est toujours obligé de n’en 
point détourner. On peut excuser ses sentiments un peu 
libres et voluptueux en quelques rencontres’ de la vie; 
mais on ne peut excuser ses sentiments tout païens sur la 
mort; car il faut renoncer à toute piété, si on ne veut au 
moins mourir chrétiennement; or, il ne pense qu’à mourir 
lâchement!° et mollement par tout son livre. 


Ce n’est pas dans Montaigne, mais dans moi, que je 
trouve tout ce que j’y vois! 


Ce que Montaigne a de bon ne peut être acquis que dif- 
ficilement. Ce qu’il y a de mauvais, j'entends hors les 
mœurs, peut!? être corrigé en un moment, si on l’eût averti 
qu’il faisait trop d’histoires!?, et qu’il parlait trop de soi. 


Let 2 M''° de Gournay : fille d'alliance » de Montaigne, donna, en 1595, une édition des 
Essais (la troisième), conformément aux notes et aux corrections de l'auteur. Dans la Préface, 
comme si elle avait prévu que certains mots ou certains détails choqueraient l'austérité de 
Pascal, elle déclarait « bien plus dangereux que des discours francs et spéculatifs sur l'amour », 
les molles délicatesses, les récits artistes et chatouilleux des passions chez romanciers et poètes: 
8. Sur la foi d'Hérodote et de Pline, Montaigne a eu la candeur de croire à l'existence d'hommes 
sans yeux ([1, xit); 4 Sans doute, Montaigne a-t-il eu tort de considérer comme possible 
(IL, 1v),.le réduction géométrique d'un cercle à un carré de surface équivalente. Mais, les 
découvertes géographiques n'ayant cessé de se succéder, au Xv° et au xvi® siècle, depuis celle 
de l'Amérique par Christophe Colomb (1492), Montaigne n'était que prudent en insinuant 
qu'il faudrait peut-être reculer, élargir les bornes jadis fixées au monde terrestre par Ptolé- 
mée (LE, x11); 5. Essais (II, 111). En réalité, Montaigne, à propos du suicide, et tout en louant 
le courage qu'il exige en certains cas, passe en revue les opinions des philosophes, sans omettre 
ni repousser l'enseignement de l'Église: 6. Montaigne recommande de se familiariser avec la 
pensée de la mort inévitable, afin de moins la craindre (11[ x11); 7. Nonchalance (sens étymo- 
logique : négation + chaloir = indifférence à l'égard de); 8. (III, 11); 9. Circonstances; 10. 
Sans pénible effort (III, 1x); 11. Ou plutôt, chez Pascal, l'introspection confirme et complète 
la lecture de Montaigne; 12. M. Brunschvicg lit « pût » : aurait pu (si, pour reprendre l'ex- 
pression de Boileau, il avait eu « un bon censeur »); 13. Anecdotes où Montaigne voit de 
« petits faits significatifs », ayant une portée de documentation psychologique. Au contraire, 
Pascal vise à une synthèse aussi prompte que possible. 
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PASsCAL ET DESCARTES. 


Écrire contre ceux qui approfondissent trop les sciences : 
Descartes!. 


Je ne puis pardonner à Descartes; il aurait bien voulu, 
dans toute sa philosophie, pouvoir se passer de Dieu; mais 
il n’a pu s’empêcher de lui faire donner une chiquenaude, 
pour mettre le monde en mouvement, après cela, il n’a plus 
que faire de Dieu. 


(3). Descartes inutile et incertain. 


[Descartes. — Il faut dire en gros : « Cela se fait par 
figure et mouvement », car cela est vrai. Mais de dire quels, 
et composer la machine; cela est ridicule. Car cela est 
inutile et incertain et pénible. Et quand cela serait vrai, 
nous n’estimons pas que toute la philosophie vaille une 
heure de peine. 


1. Pascal admet contre les scolastiques le principe du mécanisme cartésien. Il partage la 
théorie de Descartes sur « l'automate ». Mais il rejette les complications d'une physique dont 
l'apriorisme lui paraît dangereux. Surtout, il accuse Descartes de ne voir en Dieu que « le 
premier moteur » et d'en faire énsuite table rase. Ailleurs, il lui reproche de s'appliquer trop 
exclusivement à la philosophie de la nature qui, comparée à la méditation sur nos fins dernières 
et à l'œuvre du salut, n'a presque pas d'intérêt. Or, Descartes professe que le monde ne subsiste 
que par l'action incessante de Dieu (théorie de la création continuée). D'autre part, sur Dieu, 
sur la Providence, sur l'immortalité de l'âme, il reprend, comme le constate Bossuct, les thèses 
de saint Augustin, de saint Anselme, de saint Thomas, il se réfère aux livres saints et même, 
pour combattre les athéés et les libertins, aux prescriptions du Concile de Latran. (Cf, notre 
Pensée italienne, 634-639.) Pascal douterait-il de la sincérité de Descartes? Lui tiendrait-il 
rigueur de faire encore trop de concessions à la Raison humaine? En 1663, les œuvres du 
philosophe vont être inscrites par Rome sur la liste des livres défendus, comme si le spiritua- 
lisme de Descartes paraissait déjà recéler des germes suspects qui devaient fleurir chez ses 
disciples. De nos jours, M. Maxime Leroy ne s'est-il pas flatté de « démasquer » le père de 
l'esprit moderne qui, selon lui, aurait cru opportun de dissimuler la hardiesse de son attitude? 


